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LETTRE ex. 

/• 

Milcedy Grandisson à Milady L..: 
& à Milady G:.., 

Au Château de Grandiflbn , ij FérrlM. 

N E lettre que je vous envoie > 
TT duSeigneurJeronimo, vous don- 
nai. nera des nouvelles fort furpre- 

nantesTauvre, pauvre Clémen- 
tine ! Je remets à vous dire , dans ma 
première , combien nous avons été tou- 
chés. Tout ce que je puis ajouter à pré-, 
fent , c’eft que je demeure votre , &c. 
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LETTRE CXI. 

Le Seigneur Jeronimo au Chevalier 



Vo 



GrAN DISSON. 

Mercredi au foir , 14 Février, 

US ferez furpris , mon cher Cheva- 
lier ; vous tomberez dans le ^fus grand 
étonnement. Cette chere Clémentine . ! 
avec quel oubli' d’elle- même elle a terni 
route fa gloire 1 Une lille fi délicate fur 

l’honneur Bon Dieu l faut-il que moi ; 

fon frere , que votre Jeronimo expofe l’im- 
prudence d’une fcEur fi chere ! 

Nous avions donné dans prefque tous 
les defirs de fon cœur. Elle nous avoit de- 
mandé un mois , pour voyager de ville en 
ville , de l’autre côté des Appennins , fous 
prétexte de fortifier fa fanté , & nous n’é- 
tions pas fans efpérance qu’à la fin de ce 
terme , elle confentiroit à recevoir la main 
du Comte de Belvedere , pour tequel elle 
marquoit de la reconnoiffance & de la 
pitié. Nous avions approuvé , pendant fon 
abfence , différentes exeufes fur lefquelles 
elle avoit différé fon retour. Cependant 
nous avions été plus difficiles pour la 
permifiion de vifiter Rome & Naples , & 
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D U Chev. Grandis SON. 5 
nos raifons l’avoient contentée. Elle nous 
demanda la permifllon de prendre à fon 
fervice , en qualité de Page , un jeune An- 
glois , neveu d’un Négociant de Livour- 
ne , & bien recommandé par fon oncle , 
fur les recherches de Madame Bemont,quî 
s’étoit chargée de ce foin. Nous ne fîmes 
point difficulté d’y confentir , dans la fup- 
pofition que fon unique motif étoit une re- 
connoiffiance innocente pour un homme 
du même pays , dont nous lui permet- 
tions de refpcéler la mémoire. Ce jeune 
homme la fuivit à Piftoie , à Patro , à Pife, 
à Sienne , &c. & dans quelques-unes de 
lès courfes , elle eut la compagnie de Ma- 
dame Bemont. Mais ayant fouhaité de voir 
la côte maritime , depuis Piombino juf- 
qu’à Luques , & parlant d’aller jufqu’à 
Genes , d’où elle devoit revenir après 
avoir achevé fon mois , elle quitta cette 
Dame , pour continuer fa marche avec 
fes feuls domeftiques. Bientôt elle trouva 
le moyen d’en difperfer une partie , avec 
ordre de là rejoindre à Luques : ma fœur , 
capable de cette penfée ! & ne retenant 
que Lucie , fa femme de chambre & le 
Page , elle prit le plus court chemin pour 
fe rend«:e à Livourne. Là , elle eft montée 
dans un vaillèau prêt à faire voile pour 
Londres ; & fa navigation a duré trois 

A ij 
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4 H I s Tr O I R E 

jours , avant qu’on ait eu la moindre nou» 
velle de fon embarquement. Mais une 
lettre , adrefllée à Madame Bemont , que 
cette Dame nous communique par. un 
exprès , nous jette dans le dernier étonne- 
ment , en nous apprenant les circonftances 
de fa fuite & de fon départ pour l’Angle- 
terre. Lifez-la , dans les propres termes. 

» Pardon , très-chere Madame î mille 
» fois pardon ! Je m’engage dans une en- 
» treprife qui fuffit pour mon châtiment, 
y) Ainfi je vous demande à la fois grâce 6c 
» pitié. Le mal prochain eft toujours le 
yy plus terrible. Mon averfion eft extrême 
y> pour le mariage. Je vois toucher à fa fin 
le terrible mois après lequel on s’attend 
» à me livrer au pouvoir d’un homme 
y> contre lequel je n’aurois pas d’objeûion 
yy à'faire, fi je me «fentois capable de le 
» rendre heureux , 6c de trouver quelque 
« bonheur avec lui. Mais , quel moyen ! 
yy Perfuafion ! cruelle perfuafion ! ün pere 
y> à genoux , une mere en larmes , des fre- 
« res généreux , mais preftans ; comment, 
» comment réfifter , fi je retourne à Bour- 
yy logne ? Vous mes chers parens , mes 
» amis , à Boulogne , à Urbino , grâce 6c 
»> pardon. Que n’ai-jo pas foufiert , avant 
» que d’en venir à la réfolution qu’il faut 
i> que j’exéçute , quand elle devroit être 




büCtîEV. Grandisson. ç 
>♦ fuivie du repentir. O Comte de Belvc- 
>* dere! je vous demande grâce aufli. Chan- 
M gez d’attachement. Vous méritez une 
» meilleure femme , que la confcience , 
ff l’honneur , la juftice , termes qui figni- 
» fient la même chofe , ne peuvent vous 
» la donner dans la malheureufe Clémen- 
» tine.... elle n’ofe ajouter délia Porretta. 
w Ah , ma mere ! 

Clémentine a lailTé cette lettre à Livour- 
ne , avec ordre de ne pas la faire partir 
avant que le bâtiment eût mis à la voile. 
Nous fommes tous dans une mortelle 
confternation : mais fur-tout ma mere. 
L’efpérance d’adoucir un peu fes peines , 
nous fait prendre la réfolution d’anticiper * 
fur notre vifite d’été ; & malgré l’obfiacle 
de la faifon , notre dclTein eft de partir 
dans huit jours. Que le Ciel donne à ma 
nfbre la force de foutenir ce voyage / 

Nous jugeotes que le plan de ma fœur 
étoit formé de long-temps. Elle aveit con- 
gédié fa fîdelle Camille , parce qu’elle la 
- trouvoit trop preffante pour lui faire chan- 
ger de condition. Je crains en e^t que 
cette honnête fille n’ait exécuté aveO trop 
d’afïèâion l’ordre de mon frere , qui lu i 
avoir recommandé de ne pas perdre une . 
occafion , pour infpirer de tendres fenti- 
fiiens àfa maitredè ^en fiiveur du Comte de ' 

Aiij 
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6 Histoire 

Belvedere.' Depuis quelque temps Laura 
étoit devenue fa fervante favorite. 

On ne peut douter que ce ne foit le jeu- 
ne homme qui a m^nag^ toute cette intri- 
gue. Il fe nomme Edouard Dagley. Ma- 
dame Bemont fe rappelle aujourd’hui di- 
verfes circonftances qui lui auroient été 
fufpeâes , â elle avoir pu foupçonner 
Cllmentine d*une entreprife de cette na- 
ture. Le vaîflèau qu’elle a pris fe nomme 
le Clochefter commandé par le Capi- 
taine Henderfon. 

Comment cette chere créature pourra- 
t-elle foutenir vos regards en arrivant en 
Angleterre ; les vôtres , ceux de Milady 
Grandiflbn & de vos deux fœurs ? Que 
n’aura- 1* elle point à fouffrir dans un tel 
voyage, & dans une telle failbn? A quelles 
înfoltes n’eft-elle pas expoféc , avec fi peu 
de connoilfancc de la Langue Angloife*, 
avec Laura , qui n’en fait pas une fyllabe ; 
dans la dépendance d’un jeune Etranger ; 
fans autres habits que ceux qu’elle avoit 
emportés pour fon voyage l Si l’argent ne 
lui manque point , c’eft ce que nous igno- 
rons. L’Angleterre , dans fes idées, un pays 
d’hérétiques ! Jufte Dieu ! ma fœur peut- 
elle avoir été capable de cette témérité î 
Mais quelle doit être fon averfion pour 
le mariage ! II cft certain que nous nous 
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DU ChEV. Gr'AN'dISSON. 7 
ïbmmes trop précipités. Le changement de 
votre fort eft une bonne garantie ; ce- 
pendant , j’ofe le dire , vous n^auriez ja- 
mais foupçonné Clémentine d'une li foüd 
démarche. Hélas 1 nous jugeons qu’il faut 
l’attribuer' aux dernieres atteintes de fa ma- 
ladie , plus qu’à toute autre caufe. Lorfque 
le.défordre cft une fois dans la tête , les 
remedes font fans force , & la guérifon eft 
toujours imparfaite. Mais je répété que 
nous nous fommes trop hâtés. Le Géné- 
ral. . . Cependant il eft le plus défîntérefle 
des hommês ; fans quoi , il n’auroit pas été 
li preftant pour fon mariage’, 

Chere , chere Clémentine ! Que mon 
cœur faigne des peines dont elle eft mena- 
cée ! Mais elles ne peuvent approcher de 
celles de fa mere. Ma fœur n’ignore point 
que la vie de fon pere & de fa mere eft 
liée à la Tienne. Je le dis encore ; il 
faut qu’elle foit retombée dans fon an- 
cienne maladie , pour avoir fait une dé- 
marche qui nous pénétré jufqqj^u fond 
du cœur. 

Sur les lumières que nous avons pu re- 
cueillir , nous nous flattons que vous par- 
viendrez à la découvrir -, avant qu’elle foit 
expofée à toutes les difgraces que nous re- 
doutons pour elle , avant qu’elle fe trouve 
dépourvue d’argent & d’autres commodi- 

A iv 



Digitized by Google 




1 



8 Histoire 

t^s. Si je ne me trompe point dans cette 
efpérance , vos fœurs auront la g^nérofitd 
d’accorder leur protedion à l’impruden- 
te , jufqu’au moment de notre arrivée. 
Notre compagnie fera , mon pere , ma 
mere , l’Evêque mon frere , le pere Ma- 
refcotti , nos deux coufins , Julien & Sebaf- 
tc , & votre Jeronimo. Madame Bemont , 
par de purs motifs d’humanité , a promis 
< d’accompagner ma mere. La pauvre Ca- 
mille , prefque auffi inconfolable que ma 
mere , ne manquera point d’être à fa fuite. 

Nous vous prions familièrement de nou3 * 
faire trouver une maifon à louer , la plus 
grande qu’il fera poHible. Les circonftan- 
ces nous obligent de nous borner a«x 
fimples commodités. Auffi n’aurons - nous 
que les domeftiques néeeflaires. Le Comte 
de Belvedere s’accommodera du loge- 
ment qui pourra s’offrir. Si M. LoWther' 
eft de retour à Londres , il fe donnera vo- 
lontiers les foins dont je prends la liberté 
de vou% charger. Avec des vents favo- 
rables , notre Patron ne demande que 
trois femaines pour nous rendre dans la 
.Tamife. 

Que le Ciel , mon cher Grandiffon, éloi- 
gne (3e notre entrevue tout ce qui pourroit 
en troubler la douceur ! Puiffions - nous 
trouver la chsre fugitive en fureté fous 

✓ 





DU Chev. Grandîsson. ^ 
votre protcdion, ou fous celle d’une de vos 
nobles fœurs ! J’efpere que ce malheureux 
incident ne produira rien de défagréable 
entre Milady Grandifïbn & vous. Si ce- 
rnai heur arrivoit , de quel furcroît de dis- 
grâces ma téméraire fœur n’auroit - elle 
point à répondre 

Le Général eft trop irrité contre cette 
malheureufe fille , pour penfer à nous ac-^ 
compagner , quand il pourroit en obtenir 
la permiflion de fon Souverain. La moin- 
dre réparation , dit le Prélat , que la chere 
créature puifle faire à fa famille , eft de 
tendre la main de bonne grâce au Comte 
de Belvedere , qui regarde d’avance* Tiftiie 
de cet événement comme la crife de fon 
fort. 

Je fais à peine ce que je viens d’écrire , 
& comment quitter la plume. C’eft vous , 
notre cher ami , notre confolateur , notre , 
frere , & , dans cette occafion , notre refu- 
ge après Dieu , qui fervirez de guide à nos 
démarches , & qui mettrez â couvert la 
gloire de notre fieur & la nôtre.. Nous 
étendons cette grâce du Ciel & de vous. 
Adieu , le plus noble des amis ! 
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L E T T R E CXII. 

Miîady Gr AN DI s s O N aux mêmes 
Dames. 

i8 Février. 

Je VOUS ai promis le détail des circonU 
tances. Nous étions hier à dîner, avec toute 
la joie & l’harmonie pciïibles ; Emilie 
comptant les jours heureux qu’elle efpere 
de palier en Northampton-Shire ; Sir 
Charles employant de généreufes raifuns 
pour engager mon oncle & ma tante à 
faire un plus long féjour avec nous , lorf- 
que la trille lettre fut remife entre Tes 
mains. C’ell de mon cher Jeronimo , dit-il, 
en jettant les yeux fur l’adrelfe. Il l’ouvrit , 
après un mot d’exeufe ; & dès les pre- 
mières lignes , il trelfaillit. Enfuite , .fans 
donner la moindre explication , il falua la 
compagnie , il quitta la table , & fe retira 
dans fon cabinet. 

Nous n’avions pas achevé de dîner. Je 
preflai nos amis ; mais je ne pus leur don- 
ner l’exemple. Nous nous levâmes, du con- 
fentement de tout le monde , & nous pal- 
fames dans la falle voifine. Sir Charles 
nous y rejoignit bientôt , mais le vifage 
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DU CHEV. GRANDISSON. II 
enflammé. *11 fembloit avoir fait effort 
pour le compofer , quoiqu’il n’y eût pas 
réufli. Je le regardai avec des yeux qui 
parloient fans doute , puilqu’S me dit 
aufli- tôt en prenant ma main: Ne vous 
alarmez point , mon Amour ; nous rece- 
vrons bientôt une vifite d’Italie. D’Ita- 
lie , Monfieur ! Oui , ma chere. Qui ? qui, 
Monfieur ? 

Le Doâeur Barlet étoit avec nous. Il 
le pria de traduire la lettre. Le Doffeur 
s’étant retiré pour cette commiffion , Sir 
Charles nous dit qu’il n’étoit pas impofli- 
ble que Clémentine ne fût bientôt en An- 
gleterre, & peut-être avant le refte de fa fa- 
mille. Ne foyez pas furpris , ajouta-t-il , 
en voyant que nous nous regardions les 
uns les autres , le Dodeur Barlet vous 
lira fa tradudion : & me tendant la main , 
il me pria de fortir un moment avec lui. 

Il me conduiflt à fon c^inet , où il 
m’expliqua , dans les termes les plus ten- 
dres , le fond de la Lettre. Chere Hen- 
riette, me dit-il , en pafl'ant fes bras autour 
de moi , vous ne douterez jamais de la 
confiance de mon an\pur. La démaeghe 
que je ^ vous apprends, me caufe autant 
d’inquiétude que de furprife. Que le Ciel 
protégé la chere Clémentine ! Joignez vos 
prières aux miennes. Vous êtes capable 



Digiiized by Google 






\ 



ti Histoire 
de pitié pour cette malheureufe fille. Jd 
me la repréfente défolée & fans protec* 
tion ; votre pitié s’étend , j’en fuis sûr , 
jufqu’à fes triftes amis. Ils la fuivent. Ils 
font pleins de vertu & d’honneur ; ils ont 
les meilleures intentions : mais des infian- 
ces exceflives ont un air de perfécution. 
Dans les fâcheufes circonftances que vous 
connoiflez , ils dévoient lui accorder du 
temps. Le temps triomphe de tout. 

Je vous fupplie , Monfieur , répondis- 
je , de lui accorder fur le champ votre 
fccours. Ma feule inquiétude eft pour fâ 
fûreté , pour fon honneur , & pour le 
chagrin que vous reflentez vous même , 
dans une occafion fi touchante : heureufe 
fi je puis le diminuer en le partageant ! ' 

Il me ferra plus ardemment encore : je 
n’ai , me dit- il, aucun doute de votre 
généreufe bonté. Je ferois injufiice à Clé- 
mentine, à nfon cœur , à vous, qui en êtes 
la maîtrefie abfolue, fi je me croyois obligé 
de vous renouvelle» aujourd’hui les protef- 
tations de mon inviolable amour. Vous 
ferez informée de chaque pas que je vais 
fai^e. Vous m’aiderez de vos confeils. Les 
âmes aufli délicates que la vôtre & celle de 
Clémentine , doivent avoir entr’elles une 
forte d’alliance. Je me fierai à mes mefu- 
res , lorfqu’eJIes feront approuvées de mon 
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DU C HEV. GRANDISSON. 15 
Henriette. Toutes mes démarches feront 
communiquées à nos àmis , leur difcrétion 
nous eft connue. Je ne laiflerai à perfonne 
aucun fujet de douter , qu’ autant qu’il eft 
en mon pouvoir , mon Henriette ne foit 
la plus heureufe des femmes. 

‘ Quelle eft , Monfieur , la date de votre 
lettre ? Il avoit déjà remarqué , dit - il , 
qu’elle étoit fans date ; la douleur de jero- 
nimo. . . . Clémentine , interrompis-je, eft 
peut-être arrivée ? Laiflèz-moi dans cette 
maifon avec mon oncle & ma tante , que 
j’engqgerai à refter un peu plus long- temps 
qu’ils ne fe le propofoient , & partez 
promptement pour la ville. Si vous pouvez 
rendre fervice à une pauvre malheureufe 
étrangère , deftituée , comme vous le 
craignez, de toute protedion , & peut-être 
expofée à mille fortes de dangers , vos 
lettres me feront , s’il eft poflible , plus 
agréables que la préfence même de l’hom- 
me qui m’eft plus cher que moi. 

. J’étois élevée , mes cheres Dames, c’é- 
toit m’aggrandir , que de me trouver dans 
Je pouvoir de convaincre Sir Charles 
Grandiflbn , que tous mes fentimens pour 
la plus noble des femmes étoient réels. 

Je fuis trop heureux î me dit-il, en m’em.. 
braftàiit ; votre bonté me prévient. Je pars 
peut la ville. Vous retiendrez nos amis. Un 



Digitized by Google 




14 Histoire 

amour fondë comme le mien fur les per- 
ferions de l’ame , de quelques charmes 
qu’elles foient accompagnées dans l’aima- 
ble figure que je tiens entre mes bras , eft 
le comble du bonheur ! 

Il rejoignit avec moi la compagnie qui 
nous attendoit. Tous fe levèrent à notre 
arrivée , par un mouvement comme invo- 
lontaire , dans l’impatience d’entendre nos 
réfolutions. Le Doâeur n’avoit pas ache- 
vé de traduire la lettre ; mais Sir Charles 
la fit demander , & pria le Doâeur , qui 
l’apporta lui-même , de nous la lire en 
Anglois ; ce qu’il fit très-facilement. Mon 
oncle , ma tante , Lucie & M. Deane 
n’attendirent point que Sir Charles eût 
parlé , pour le prier de ne faire aucune 
attention à fes hôtes , & de fuivre libre- 
ment toutes fes vues. Il leur dit que s’ils 
vouloient promettre de me tenir compa- 
gnie , il partiroit le lendemain pour Lon- 
dres. Ils s’y engagèrent , & fans bornes 
pour laiflèr une carrière plus libre à fa gé- 
nérofité. 

Il me relie, lui dis-je , une chofe à vous 
demander : Ne fouflfrez point, fi vous pou- 
vez l’empêcher , que la fugitive foit traînée 
malgré elle à l’autel. Qu’on ne prenne point 
avantage de fa téméraire démarche , com- 
me on y paroît difpofé dans quelques *en- 
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droits de la lettre , pour lui faire acheter 
fa réconciliation par une prompte com« ' 
plailance. Il m a nommée fa généreufe , fa 
noble Henriette , en me répétant qu’il fe 
gouverncroit par mes avis. 

Il efl parti ce matin. Joignez , mes chè- 
res Miladys , vos plus ardentes prières aux 
miennes , pour l’heureufe fin des affliâions 
de Clémentine. Que je fuis impatiente 
de la voir ! mais c’eft avec un mélange 
de crainte. Croyez - vous que je puifTe la 
voir , en effet , fans appréhender qu’elle 
ne me regarde comme l’ufurpatrice de fes 
droits?Elle eff indubitablement fon premier 
amour. 

Votre frere eft parti dans le deflcin d’a- 
chever promptement de*faire meubler la 
nouvelle maifon qu’il a prife dans Grofve^ 
nor^ Squarre , pour y recevoir fes nobles 
hdtes. 11 nous informera de fes autres vues 
dans l’occafion. Adieu , més très-cheres 
fœurs î Que je fuis fiere de pouvoir vous 
donner ce titre , en prenant celui de 

Henriette Grandisson, 
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LETTRE CXIII. 

Le Chevalier G R dN d i s s o N à fa 
Femme. 

Londres , jeudi 1 5 Février. 

I E R en arrivant , ma très-chere vie, 
je trouvai une longue lettre de la per- 
fonne que nous admirons & que nous 
plaignons tous deux , datëe de Dimanche 
dernier. Son flyle , dans le récit qu’elle 
me fait des aventures de fon voyage , ne 
‘ conhrme que trop l’égarement de fon 
efprit. Je vous enverrai la lettre même, 
aufll-tôt qu’elle^’aura permis de la voir , 
& que j’aurai pu lui faire accepter ma 
protedion. Cette ledure vous affligera , 
du moins jufqu’à d’autres éclairciflemens 
qui pourront nous donner de meilleures 
jcfpérances. Il y a déjà dix jours qu’elle 
N cft en Angleterre. Je lui écrivis fur le 

champ , pour lui demander la permifflon 
de Ja voir. 

Elle témoigne , dans fa lettre , une gé- 
néreufe joie de notre bonheur , & de tou- 
tes les perfedions qu’elle entend vanter , 
dit- elle , dans le cher objet de mon im- 
mortelle tendrelTe. Au milieu de fes tou- 
chantes 



i 

Digitized 5y Goo^U 




I 




DU Chev. Grandisson. 17 
t'hantes évagations , elle conferve la gran- 
deur d’ame qui a toujours diftingu^ fon 
caradere. Elle fouhaice de vous voir, mais, 
làns être connue. 

Peut-être ne me feroit-il pas difEcile 
de trouver fon logement ; mais elle attend 
de mon honneur , que je n’entreprendraî 
pas de le découvrir. Clémentine veut êtro 
fcrupulcufement rcfpedée : dans fa fitua- 
tion , il faut la flatter , & la contredire 
le moins qu’il efl: poflible. L’exceflive 
opinion qu’elle a de moi , lui fait crain- 
dre de s’être avilie à mes yeux ; elle pa- 
roît fenfible à tout ; & quelquefois elle 
s’égare dans des minuties. Cependant je 
ne fuis pas fans efpërance de la ramener à 
elle- même. Il ne me paroît pas que (a 
raifon foit profondément bleffée. Que le 
Ciel me rende capable de calmer un cœuc 
fi noble. 

J’efpere que nos amis vous feront trou- 
ver de l’agrément au château de Gran- 
diflbn , & qu’ils n’en manqueront point 
avec vous. Ce nuage pafle , tous les jours 
de notre vie doivent être clairs & fereins.' 
Ce fera du moins l’étude confiante de 
la mienne. Les protefiations feroient 
Indignes de mon amour & de votre mé- 
rite. Tout ce que vous pouvez defirer que 
Tome VIII, B , ' 
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Je fois , c’cfl ce que je veux érre ; car na 
fuis-je pas l’hcureufe moirié de la meil- 
leure & de la plus généreufe des femmes. iî 

LETTRE C X I V. 

Clémeittine au Chevalier Gran-> 

jDISSON (* ). • 

Dimanche , 1 1 Février. 

L y a beaucoup d’apparence que vous 
êtes d^jà informé de la plus téméraire 
démarche où celle qui vous écrit fe foit ja-^ 
mais engagée ; quelques perfécutions, quel* 
ques malheurs qu’elle ait efTuyés dans les 
dernieres années de fa vie , elle n’ignore 
point que c’eft une démarche téméraire. 

Elle fe condamne. Elle ne doute point 
qu’elle ne foit condamnée de tout le mon-t 
de. Et fl vous n’étiez pas un de fes plus 
’ féveres cenfeurs , peut-être n’en auroit- 
elle pas meilleure opinion de votre juilio 
ce.; car vous êtes un excellent homme ; 
l’apprends que dans votre -pays même, 
tout le monde fait l’éloge de votre bon- 
té , & je vois que ce n’eJft pas la moin« 
dre de vos louanges , d’avoir fidèlement 
rendu ce que vous deviez à un pere , qui 
fembloit avoir oublié ce qu’il devoir lui* 

(*) On doit faite attention ^uc cette lettre vient d’uQ 
rerreatt bleffe. 
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Tnéme à fa famille. Votre principe , je le 
fais , eft que da^^s les obligationj mu- 
tuelles , la négligence de l’un ne jufiifie 
;^as l’autre. Hélas ! comment pourrai-je 
donc paroître devant vous ? Je rougis de 
•cette feule penfée.... moi qui viens d’a-^- 
..bandonner les meilleurs & les plus ten- 
dres parens ! Ciel , je t’en demande par- 
don ! Cependant puis-je dire qiie j’ai da 
repentit ! Il me le fembie. Mais non , 
non , ce n’eil au plus qu’un repentir oon," 
ditionnel. 

Je fuis dans votre Angleterre. Ah \ ne 
me demandez pas ma demeure. J’y fuis 
dans une baffe condition ; fons fortune j 
dans un logement affez incommode ; avec 
deux feuls domeftiques à ma fuite. Laura, 
dont vous vous fouvenez fans doute , qui 
pleur» à chaque moment d’avoir quitté 
l’Italie ; un autre que vous ns connoiflèx 
pas , qu’on nommoit mon Page dans uni 
temps qui li’eft plus , & <jui me fert main- 
tenant à tout. Pauvre jeune homrnel maitf 
il eft honnête , il eft fidele ! Qu’il fort re-s 
comperrî^ , par le Ciel 1 le pouvoir me 
•manque. 

Le croirez - vous ? Dans cet étrange 
• abbaiftèment de fortune, quelquefois do 
’ force & d’efprit , je ne laiflè pas de- me 
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croire heureule : heureufe , de la ,feule 

penfée que je fuis encore fille. 

Que dirai-je de plus? J’ai. mille cho- 
fes à dire : tatJt de chofes , que je ne fais 
par laquelle je dois commencer. Il vaut 
mieux me condamner au filence. D’ail- 
leurs , je ne fuis pas fûre de faire partir 
cette lettre , ni de vous en écrire jamais 
dUutre. 

J’ai déjà pafle dix jours dans cette grande 
ville , qui me paroît une ville fort laide ; 
très-peuplée affurément , & le peuple fort 
aâif. J’avois cru que tous les habitans 
de votre Londres étoient riches.... Mais 
de quoi vous entretiens-je ici^?... je ne 
luis fortie qu’une fois , & cela pour pren- 
dre l’aie dans un de vos parcs. Je ne fau- 
rois dire que l’Angleterre me plaife , ni fes 
habitans : mais je n’ai encore vu personne. 

Je mene une vie fort mélancolique ; 
mais c’eft celle qui me convient le mieux, 
,On me dit que vos églifes font pau- 
vres & nues. Vous faites plus pour vous- 
mêmes , que pour votre Dieu. Mais , dans 
cette fimplicité de vos lieux de dévotion , 
peut-être avez- vous plus d’égard au coeur 
qu’à roeil....^ais que veut dire tout ce 
que j’écris ? Je fens que jë fuis fort fu- 
jetfe à m’écarter. < 

La vérité eft que je ne fuis pas en 
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bonne fanté. Ma tante a befoin d’excufes. 

Mais ne me direz -vous pas comment 
il eft arrivé, qu’ayant le meilleur des peres, 
la meilleure des meres , les frétés les plus 
afîèdionnés , je puifle les regarder com- 
me autant de perfécuteurs ? Comment 
moi , qui les aime , qui les honore au- 
tant qu’une fille & une fœur l’aient ja- 
mais fait , j’ai pu les quitter , pour venir 
dans une terre étrangère , une terre d’hé- 
rétiques ; moi qui ne pafibis pas pour man- 
quer de religion de piété ? Me direz- 
vous comment ce changement peut être 
arrivé ? 

, 11 étoit un homme Mais j’ai re- 

■noncé à lui ; & j’ai eu de bonnes raifons 
pour y renoncer. Croyez- vous donc que 
je m’en repente ? Non , Chevalier, en vé- 
rité.' Jamais je ne m’én fuis repentie. Ce- 
pendant je ne penfe à perfonne', nr fi 
Ibuvent , ni avec la moitié tant deplai-? 
fir. Quoiqu’hér étique , il * eft le ' meilleur 
des hommes. Mais quelle hardieffe ! Ofer 
dire ici qu’il eft hérétique ! Peut-être nousr 
y donne-t-on le même nom. Je fais qu’on 
nous traite même d’idolâtres. Pour moi ,• 
j’avoue que j’ai eu de l’idolâtrie à me re-' 

procher Mais je pafle fur ce point.* 

Il fe pept que les Catholiques penfent^ 
plus mal des Proteftans , & les Protef- 

B iîj ■ 
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tans des Catholiques , qu ils ne méritent ' 
les uns & les autres. Je fuis portée à le 
croire. Mats il ne me parott pas moinl 
que vous êtes une étrange Natiort. 

11 me femble , Chevalier , qu’il y a 
quelque chofe qui me cauferoit beaucoup 
de joie..;. On m’afliire ici que vous été» 
xnnrié : c’eft ce que je favois avant que: 
de quitter l’Italie ,• fans quoi vous devez 
ci'oire que je ne ferois jamais venue à 
Londres. Cependant j’aurois plutôt pris; 
b fuite , que de confentir à me marier p 
mais peut-être me ferois-je retirée dans 
im pays Catholique.... Que voulois-je 
dire ?.... Qu’il y a quelque chofe que 
je fouhaiterois beaucoup 5 ce feroic de: 
voir votre femme.... à condition néan- 
«noins qu’elle ne pût me voir elle-même.. 

Je fuis venue avec peu d’habits ; & ce no; 
Tont pas même les meilleurs que j’euffc à 
Florence. Tout eft demeuré à' Boulogne. 
Mon pere & ma mere aimoient à me 
voir parée. 'J’y confentois , plus pour 
leur fatisfaftion que pour la mienne. Je _ 
ne fuis ni fiere , ni vaine. Vous me con- 
noiflez , & mieux que je ne fais moi-- 
même. Mais hélas ! V ous ne me recon- 
noiffez plus. Je fuis une fugitive , & je: 
fais que vous ne rae le pardongerez ja- 
mais. Que faire ? c’eft un mal fans re^na-' 
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de. Cependant 'je prendrois plaifir à voit 
votre femme ! elle fe met richement , j« 
fuppofe. Elle a raifon fans doute , & je 
l’approuve beaucoup. On m’a dit que c’é- 
toit une des plus belles femmes d’An- 
gleterre.... A l’égard de fa beauté , je 
fais qu’elle n’a rien d’égal. J’en loue le 
Ciel. Vous favez bien, Chevalier , que 
dans toutes mes prières , j’ai demandé 
que la meilleure des femmes tombât au 
meilleur des hommes. Je crois avoir en- 
tendu qu’Oiivia parle d’elle avec éloge. 
Elle l’a vue en Angleterre , lorsqu’elle y 
étoit une vagabonde , hélas l telle que je 
le fuis à préfent. Mais le motif d’CHivîâ 
étoit fort différent du mien. Elle étolc 
veoueen Angleterre , dansl’efpérance d’y 
obtenir un mari. Pauvre Italienne ! je 
la plains du fond du cœur. 

Mais eftril impoflible , Chevalier , qu<i 
je vois votre femme fans qu’elle me voie ? 
Je n’ai pas befoin de me déguifer. Si vous 
étiez avec elle , lui donnant la main , pai: 
exemple à l’églife ou dans quelqu’autre 
lieu , je ne ferois pas difficulté de met 
gliffer dans quelque coin peu obfervé , ha- 
billée comme une (impie Angloife , moins 
proprement de la moitié que la femme* 
de chambre de votre Milady , & dans cetf 
état , vous pourriez me voir vouif-mémo 

JB iv 
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fans me reconnoître. C’eft une grande far- 
tisfaâion pour moi , que vous n’ayez pas 
démenti l’eftime que j’avois autrefois pour 
vous. Cette efpérance m’a foutenue. Oui , 
MonHeur , je vous remercie d’avoir fait 
tomber votre qhoix fur une femme 
de tant de mérite & de beauté. Je me 
Jflatte qu’il ne manque rien non plus à 
fa nailTance. 

Je ne vous diflimulerai pas qu’en arri- 
vant à Londres , je fus extrêmement dé- 
concertée d’apprendre que vous n’y étiez 
point. Je m’étois promis de trouver fa- 
cilement l’occafion de vous voir tous 
deux , ne fut > ce que dans votre carrofTe , 
à quelque paffage ; car lorfque je fus in- 
formée de la réputation que vous voiis 
^tes faite ici par toutes fortes de vertus , 
ànoi , pauvre fugitive , j’aurois tremblé de 
paroître devant vous. Tant d’excellentes 
It^çons que vous m’avez prodiguées! Quel 
fruit ! Ah ! malheureufeClémentine [ 

Où votre Seigneurie defire-t-elle de fe 
loger ? me demanda Edouard , en débar- 
quant. Mais je lui ai défendu ce flyle , 
& je ne veux pas que vous le connoifüez 
lui- même par le nom de fa famille. Laura 
répondit pour moi : quelque part , pro- 
che du Chevalier Grandiflbn : n’eft-ce pas 
yotre defTein , Mademoifelle ? Je ne veux 
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pas vous dire quelle fut ma réponfe , car 
je ne puis fouhaiter que mon afyle foit 
connu. Je vous en fupplie , Chevalier , 
ne prenez aucune peine pour moi ; je fuis 
une fugitive. Ne vous avililîèz pas vous- 
même , en avouant la moindre liarfon avec 
une pauvre & malheureufe fille , qui mé- 
rite l’abaiflement où elle efl: tombée. N’a- 
t'clle pas abandonné les meilleurs parens^^ 
Mais c’eft pour éviter , & non pour ob- 
tenir un mari ; ne n’oubliez pas, Monfieur, 
Dois-je vous envoyer cet informe écrif„ 
que j’ai commencé pour m’amufer de mes 
fombres réflexions ?.Je ne le feroispasy ' 
fi je le croyois capable de vous caufec 
le moindre chagrin.... Le Ciel préferve 
votre ancienne pupille de répandre des 
nuages fur les premiers jours de vos heu- 
reufes noces. Cependant , fi vous permet- 
tez à votre Secrétaire , car je ne fouhaite 
point cette faveur de voire main , fi vous ^ ^ 
lui permettiez d’envoyer quelques lignes^ 
dans nn lien fur , où mon Edouard pourroit 
la preulfe fans être connu de perfonne ^ 
fimplement pour m’informer fi vousavezs^ 
reçu quelques nouvelles de Boulogne y da, 
N’aples ou de Florence, ( je me repro- 
che de l’ingratitude pour cette bonne Ma»'*- 
dame Bemont ) , % pour m’afliirer de la ' 
fanté de mon pere , de ma mere , ( quel 

■ Bv 
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mon cœnrCaigne povur eux ! ) de mon chei? 
Jeronimo , de mes deux autres freres , & 
du vertueux pere Marefcotti , & ds ma 
belle- fœur que j’ai tant de railbns d’ai- 
mer , ce feroic un di^licieux foulagement 
•pour mon cœur , du moins s’il n’etoit 
pas queflion d’un récit trop affligeant ; 
car dans cette trille fuppofition » les jours, 
de la pauvre Clémentine pourroient être 
comptés par le nombre de Tes doigts. 

Je fuis tombée fur un fujet.... Ma 
'lettre fera portée à votre maifen de Lon- 
dres. Vous donnerez ordre a votre Se- 
crétaire que la fienne foit adrelïée a M.. 
iTrimbell , au Café de JVithe , rue Saint- 
James , pour attendre qu’on vienne la de- 
mander. V otre honneur , Chevalier , me 
j'epond que vous n’oppoferez rien au de-- 
fir que j’ai de demeurer inconnue jufqu’à 
I3C que je confente^à vous apprendre ma 
demeure , ou à vous voir dans quelque 
autre lieu. Je ligne feulement. 

" Clémentin P*.' 



« 
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L E T T R E C X V. 

Le Chevalier Grandisson à fa femniei, 

« • k 

17 Février. 

N 'Ayant reçu hier aucune nouvelfc 
de Clémentine , je paflki tout le jour dans 
l’inquittude , & je eherchois à l’adoucie 
dans la compagnie de mes fœurs & do 
leurs maris. Que de béiî^didions fe ré-^ 
pandirent fur mon' Henriette ! Qu’ils té- 
moignèrent de compaflion pour la cheré 
fugitive , & qu’ils ont d’impatience de I4 
voir ! Aujourd’hui un inconnu m’a re- 
mis une lettre d’elle. Vous trouverez ici 
la copie de la mienne & de fa réponfe 
avec celle de ma réplique , & celle de la 
fienne. Ne faites pas difficulté de les lire 
à nos amis. La derniere vous apprendra 
quelapermiffioii delà voir m’eft accordée, 
J’aurois remis à vous écrire après l’en- 
-trevue , fi je pouvois manquer une pofie» 
Livrez-vous aux meilleures efpérances 
mon très-cher amour. J’ofe me promettre 
que dans peu de jours , le nuage qui me- 
nace une famille refpedable , & qui in- 
térefle notre compaflion , fera heureufe- 
ment diflipé. Répondez de moi à tous" mes 
amis, B vj 
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LETTRE ex VI. ' 

Xc Chevalier G RA n d i ss o N à 
Clémentirte. 

Mercredi au foir , Février. 

^ J A gén^reufe , !a noble Clémentine 
en Angleterre depuis dix jours , fans avoir 
fait l’honneur à fon quatrième frere de 
l’informer ' de fon arrivée ! Pardon ^ 
Mademoifelle , fi je vous reproche de la 
cruauté. Vous pouvez faire , du plus heu- 
reux homme du monde , un homme très- 
malheureux ; & ce fort eft infaillible pour 
lui , fi vous lui dérobez l’occafion de fe 
jetter à vos pieds , pour vous .marquer 
•ou te la joie qu’il reflent de votre heu- 
reufe arrivée. Votre Jeronimô & le mien 
m’a fait l’honneur de m’écrire. J’ai mille 
chofes à vous dire de votre famille ; mais 
<lle5 ne peuvent être confiées au papiet, 
fii renfermées dans les bornes d’une let- 
tre. Permettez , Mademoifelle , que j’aie 
l’honneur de vous voir, accompagné d’une ' 
de mes fœurs , ou feul , fi vous le defiiez , 
.vous avez en moi un ami fidele : indul- 
gent f éloigné , ne le favez-vous pas , de 
toute forte de févérité. Si vous fouhaitea 
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que votre demeure foie inconnue à tout 
autre , je garderai inviolabiement votre 
feciet. Vous ferez aufli libre dans toutes vos 
volontés , dans toutes vos adions , que fi 
j’ignorois moi- même où vous demeurez, 
£n un mot , fi vous avez jamais penfê 
favorablement de votre frere , fi vous 
avez jamais fouhaité le voir heureux , 
accordez- moi la liberté de vous voir ; 
car je répété que fon bonheur en dépend. 

Je ne reçus qu’hier la lettre de notre 
cher Jeronimo. Elle contient des expli- 
cations fort tendres. 

L’efperance d’apprendre de^ vos nou- 
velles m’a fait prendre la pofte , pour 
être ici ce foir. Sur le champ j’aurois 
pris des informations. Mais j’étois fort 
éloigné de croire que ma fceujç fut à Lon- 
dres depuis dix jours. Ne différez pas 
un moment , à foulager le cœur de vo- 
tre très-humble , très-fidele &' dévoué fer- 
viteur 

Charlls Grandisson. 




C V 

1 . . U 
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LETTRE C X V 1 1. 

Clémentin e ^au Chevalier 
Q RA. N D I s s O le- 

N me remet votre lettre. Que puis-je 
vous répondre. Je fouhaite de vous voir 
mais je n’en ai point la hardieflè. Votre 
bonheur , dites-vous^ en de'pend. Pour- 
quoi ce langage Je fouhaite de vous voir 
heureux : Cependant , fi vous fouhaitiez 
que je le fulfe aulîi ^ vous ne m’auriez pas 
laiflée dans l’incertitude fur la fituation de 
ma famille. Votre fijence n’cft pas fans 
deffein. II n eft pas digne du Chevaliev 
GrandifTon. Vous l’avez! cru propre à 
m’arracher un confentement que vous 
n’efpe'riez point d’obtenir par d’autres 
voies. Mais pouvez- vous faire grâce à la 
téme'raire Cie'mentine ? Le Ciel efipitoya- 
bje, comme il eft jufte. Vous l’imitez ; ce. 
pendant , toute humble que je fuis , com- 
ment paroître aux yeux d’un homme dont 
j’ai toujours refpedé le caradere , & pour 
lequel mon admiration ne fait qu’aug- 
menter depuis que 'je fuis en Angleterre ? 

Mais vous croyez- vous capable , Mon- 
fiçiir ; me promettez • vous d’engager ma 
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famille à me laifTer vivre dans le célibat } 
Pouvez-vous répondre en particulier que 
je ne ferai plus importunée par le Comte 
de Belvedere ? Me garantiflez-vous le 
pardon , non-feulement pour moi , mais 
pour ma pauvre Laura ? Vous chargez- 
vous de prendre à votre fervice , ou de 
placer honnêtement le jeune homme qui 
s’cft conduit fans reproche au mien ? 
car il ne fouhaite point retourner en 
Italk;. 

Répondez à des quefiions fi fimples ; & 
vous aurez d’autres édaircifiemens de 

Clémentine» 

K======s=^ J.. '.-111— 

L E TT R E CXVIII. ' 

« 

Lt Chevalier Grandisson à 
Clémentine. 

i6 Féviier. 

M E s réponfes feront auffi fimples que 
les queftionSi Je m’efforcerai , Mademoî- 
felle d’obtenir de votre famille la liberté 
que vous défirez dans le choix de votre 
condition. Mais qui peut ôter l’efpéranca 
au Comte de Belvedere ? Laiffez-le eC» 
pércr. Lorsqu’il ce fera plus fécondé 
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les inflances de votre famille , il dépendra 
de vous d’encourager ou de rejetter fes 
(oins. Je m’engage à votre réconciliation 
avec tous vos proches , & je fuis fur du 
fuccès. Non- feulement Laura obtiendra • • 

fon pardon , mais elle peut compter fur 
une penfion égale à fes gages , fi la con- 
tinuation de fes fervices n’eft point ac- 
ceptée. Je me charge de votre jeune 
homme , & je lui promets une place con- 
venable à fes talens. 

A préfent , Mademoifelle , accordez 
l’honneur de vous voir à votre frere , vo- 
tre ami , votre très humble , &c. 

Charles Grandisson. 
LETTRE CXIX. 

CLEMENTINE au ChevolUr 

Grandisson. 

17 Féviier. 

compte fur votre honneur, Monfieur, 
pour l’exécution des articles auxquels vous ‘ 
vous engagez. Cependant , plus je penfe à 
votre vifite , plus je fens croître ma confu- 
fion. Je regrette extrêmement qu’à mon 
arrivée vous nç vous foyez pas trouvé^! 
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Londres. J’avois le cœur plein alors ; j’au- 
rois pu vous voir , vous parler avec plus 
de fermeté que je ne m’en promets à pré- 
fent. Cependant je vous verrai. Demain , 
Monfieur, vers les cinq heures du foir,vous 
trouverez à la porte du Parc , du côté de la 
rue S. James , Laura , qui vous conduira ' 
au logement de 

C LÉMENTINE. 

LETTRE CXX. ' 

Le Chevalier Grandisson à fa 
Femme, 



Lundi 19 Février. 

O US me demandez des circonftances 
mon très-cher amour; & maintenant qu’a- 
près avoir vu Clémentine , j’ai de fortes ef- 
pérances d’un prompt rétabliffement pour 
fon repos & pour fa fanté , j’en aurai plus 
de fatisfaéHon à vous obéir. 



Hier , vers cinq heures , j’étois dans ma 
chaife-à-porteurs , au lieu qu’on m’avoit 
nommé. Laura ayant reconnu ma livrée ^ 
s’avança pour fe faire appercevoir ; & lorll 
qu’elle crut avoir rencontré mes yeux , elle 
courut vers une porte voifine , en joignant 
aflfcdueufement les mains. Je la fuivis aufli- 
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tôt. Grâces au Ciel , grâces au Ciel ! 
ta-r-clle plufieurs fois , lorfqu’elle me vie 
derrière elle. Hâtez-vous , chere Laura , 
lui dis-je avec quelque émotion , de me 
conduire à votre maîtrefïc ; & je m’arrêtai 
à la porte , pour attendre les ordres de Clé- 
tuentine. Laura ne fut qu’un indant à re> 
paroître. Elle me tint la porte ouverte , & 
me falua fans ouvrir la bouche. 

Les rideaux qui étoient tires , donnoient 
un air fort fombre à la chambre. Mais la 
dignité de l’air 2: du mouvement de Clé- 
mentine ne me laiiTa aucun doute. Elle étoit 
debout, appuyée furie dos d’un fauteuif. 

Un genou à terre, prenant fa main trem- 
blante , quelle jpie, lui dis- je, quel ravifîe- 
ment , Mademoifelle , de vous voir en An- 
gleterre ! Je prefTai fa main dq mes levres ; 
& me levant , je la priai de s’aflèoir ; car 
elle trembloit , elle foupiroit ; elle s’efFor- 
çok de parler , & pendant quelques roo- 
ihens elle n’en avoit point la force. 

J’appellai Laura , dans la crainte qu’elle 
rte tombât fans conneiflànce. 

- Oh ! cette voix fi chere ! s’écria- t-clle. Et 
pouvez- vous fentir quelque fatisfaâion do 
me voir ? Moi , une fugitive , une ingrate ,• 
une fille dénaturée ? O Chevalier ! ne fouil- 
lez point Votre caraâcre , en approuvant 
une démarche telle que la mienne. 



Digitized 



by GoogI 




DU ChEV, GrAîÏDISSON. 3^ 

^ Je vous vois, Mademoifelle,avec la plu» 
vive joie. Votre fiere , votre arrir ^ fe Mi- 
cite de votre heureufe arrivée. 

N’ajoutez pas un mot , Chevalier , fan» 
m’avoir appris fi j’ai un pere. ... fi j’ai une 
mere ! 

Grâces au Tont-puiflànt , MademoifcIIe*, 

. vous les avez tous deux. 

Elle leva fes deux mains jointes. Grâces, 
en effet , grâces te foient rendues , ô Ciel î 
que j’ai toujours i.mplor^ pour eux ! le dé- 
fefpoir aurok ^té mon partage , fi je ne le» 
avois plus. Je tremblois de vous le deman- 
der. Je me ferois regardée comme la plus 
déteftable des parricides, fi j’avois'perda 
l’un ou l’autre. 

Ils font à la wénté , dans la plus mortelle 
inquiétude pour vous. Ils fe croiront heu- 
reux , lorfqu’ils apprendront que vous êtes 
en bonne fanté , & fous la protedion do 
votre frere.^ 

Hélas ! en êtes- vous fur ? Quelle contra- 
riété î Eux, fi bons , & néanmoinsC cruels î 
moi , fi refpedueufe ,& cependant une fu- 
gitive î Mais dites- moi , Monfieur , déter- 
minée , comme je l’étois , à ne pas entrer 
dans un état que j’honore trop pour l’em- 
braffer avec répugnance , me reftoit-il une 
autre reffource que de me dérober à leurs 
cruelles perJuajîons'tA\\\ que ne m’accor*. 
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doient-ils un cloître ? Mais répondez à ma 
queftion , Chevalier. 

Jamais, Mademoifelle, jamais i’s ne vous 
auroient forcée. Ils m’ont déclaré cent fois 
qu’ils n’avoient pas ce deflein. 

Ils ne m’auroient pas forcée , Monfieur ! 
!N’ai-je pas vu mon pere à genoux devant 
moi ? Les yeux de ma mere m’en difoient 
plus que fa bouche n’aiiroit pu prononcer ; 
i’Evéque étoit parvenu à détacher le perc 
Marefeotti des intérêts. . . de la Religion , 
ai-je penfé dire , mais de ceux du moins 
d’une vocation irréfiflible. Jeronimo même 
introït dans leurs mefures. Quel fecours me 
reftoit-il ? Le Général fans pitié ! Je devois 
trouver , à mon retour de Florence , le 
Comte de Belvedere & tous fes parens , le 
Général à leur tête. J’étois informée de 
tout , & qu’on ne m’attendoit à Boulogne 
que pour la célébration. Ma belle- fœur , 
ma feule Avocate en Italie , s’eft laifTée at- 
tendrir , il eft vrai, par la pitié mais on l’a 
fu , & cette raifon même lui a fait ôter la 
liberté de quitter Naples. Dans d’autres 
temps , on m’a refufé celle d’aller à Urbin , 
à Naples , à Rome. Avois-je le choix d’un 
autre parti que la fuite , pour éviter la 
profanation d’un Sacrement ? 

Ma chere fœur ne lailîè pas de fe repro- 
cher , à elle-même, de la témérité dans une 
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démarché fi extraordinaire. A ce moment 
même, ne reçoit- elle pas fon frère dans 
une chambre obfcure? D’où peut venir 
cette douce confufion ? Mais ce qui eft fait 
eft fait. Votre confcience cft une Loi pour 
vous. Le repentir fuivra infailliblement , fi 
votre confcience vous aceufe : & fi vous 
croyez qu’elle vous juftifîe , qui pourra 
vous condamner ? Jettons les yeux devant 
vous J Mademoifelle. Je n’approuve point , 
dans, vos amis, la véhémence de leufs 
perfuafions. Cependant , quels parens ont 
jamais traité leur fille avec plus d’indul- 
gence ? quels fireres ont eu , pour leur fccur,, 
une affedion plus défintérefiée ? 

J’avoue, Monfieur, que mon cœur prend 
quelquefois parti contre moi. Mais , répon- 
dez à cette queftion : penfez-vous que , 
contre mon inclination , contre la juftice , 
contre le mouvement de ma confcience , 
j’aie dû me marier par foumifiion pour mes ‘ 
parens ? 

Non , Mademoifelle. 

Hé bien , Monfieur , je m’efforcerai du 
moins d’être tranquille fur cet article. Mais 
une femme a befoin d’un protedeur ; vou- 
lez-vous entreprendre , Monfieur , de fou- 
ténir cette vérité pour moi ? 

J’y confens , Mademoifelle ; & mon ef- 
pé rance augmentera pour le fuccès,fi vous_. 



I 
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prometrez de renoncer à l’idée du Cloître. 

Ah , Chevalier 1 

Ma chere fœur me permet elle une quef- 
tion à mon tour ? N’efpérez-vous pas qu’à 
force de reTtâance , Foppofition pourra fe 
refroidir , & qu’à la fin vous ferez entrer 
votre famille dar« des vues pour lefquelles 
vous kii avez trouvé julqu’ici une extrême 
averfion ? 

Ah , Chevalier 1 s’ils pouvoient con- 
fentir. ... 

Très-chere (œur t leur raifonneaienC 
n’eft-il pas le même ! s’ils pouvoient obte- 
nir votre confentement. . . . 

Ah , Chevalier ? 

Verroit-onlafin d’un débat de cette na- 
ture ? & jamais 

Je vois votre conclufion , Monfieur, 

' Vous jugez que dans un débat entre des 
parens & leur fille , c’eft la fille qui doit 
cécltT. N’ell ce pas ce que vous voulez 
conclure ? 

N on , Mademoifelle , fi c’eft contre la 
juflice & la confcience. Mais il y a des cas 
où , ni l’un , ni l'autre parti ne doit pas être 
fon propre juge. 

Mais enfin , Monfieur , vous vous ren- 
dez au motif de la confcience : que le Ciel 
ne celfe jamais de vous bénir ! 

Admirable Clémentine ! 



D. 
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Et vous êtes propre a. nous fervir <Je juge. 
Soyez le mien , fi jamais il m’eft permis de 
plaider ouvertement ma caufe... 

Alors , Mademoifelle , il n’y aura poin| 
de confidération qui puifîe me faire trahie 
«n fentiment que je crois jufte. , , . Mais 
n’obtiendrai' je point la permifiion de voir 
.les traits d’une chere perfonne dont j’ai 
toujours refpedé l’ame ? 

Laura , dit-elle alors à fa fille , faites pr^,. 
parer le thé. J’ai pris , Monfieur l’ufage du 
-thé depuis mon arrivée. La Dame de çette 
iriaifon eft fort obligeante. Majs permettez- 
moi de fortir pour quelques momens. 

Elle fütüt avec un foupir , appuyée fut 
Laura. 

Cette fille étant bientôt revenue avec de 
la lumière , elle plaça les flambeaux fur la 
table , & fe tourna d’un air fort ému. Q « 
Monfieur leChevalier , me dit elle d’un ton 
qui ne l’étoit pas moins , au nom de tous les 
Saints du Ciel, engagez ma maîtrefle à re- 
toucher promptement en Italie ! 

Un peu de patience , chere Laura. Tout 
prendra une heureufe face. 

C’efl moi , Monfieur , c’eft la malheu— 
reufe Laura qui en fera la vidime. Le Gé, 
.néral me tuera. Ah ! pourquoi me fuis • je 
laiffée perfuader de partir avec ma maîi- 
trefle ? , 
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Un peu de patience, vous dis-je. Si vous 
avez tenu une bonne conduite , je vous af. 
fure de ma proteâion. Votre navigation 
a-t-elle été favorable ? Le Patron du Vaif. 
feau , & fes officiers , ont ils eu des manié- 
rés civiles ? 

Oui , Monfieut ; fans cela, ma maîtreflè 
& moi , nous ne ferions pas vivantes à pré- 
fent. O Monfieur ! que nous avons foufïert 
pendant ce voyage , à la réferve des trois 
derniers jours 1 Mais le Patron a toujours 
dté le plus civil des hommes. 

Je lui demandai pourquoi je ne voyois 
point fon jeivne compagnon , en le nom- 
mant d’après la lettre de Jeronimo. Il eft 
forti , me dit-elle , pour acheter quelques 
provifions. O Monfieur ! nous menons 
une vie bien trifte. Ne fachant point la 
’ langue , ni les ufages du Pays , notre uni- 
que reffource eft dans ce jeune homme. 

Je m’informai de la conduite & du ca- 
raâere des gens de la maifon , dans la vuev^ 
s’il y avoir le moindre fujet de plainte , 
d’en prendre occafion pour folliciter plus 
fortement Clémentine d’accepter un loge- 
ment chez Milady L. . . Laura leur rendit 
nn bon témoignage. C’eft une veuve , 
avec fes trois filles. Le Patron du vaiftcau 
■eft de leurs parons , & les avoit recom- 
mandés à Clémentine , lorfqu’il avoit fu 

dans 
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dans quel quartier de la ville elle vouloit fe 
loger. A combien de dangers ne s’eft-ellc 
pas vue expofée ! Et quel bonheur qu’entre 
tant de gens , par les mains defquels fon 
cntreprife l’a fait palTer , elle n’ait trouvé 
que des gens d’honneur ! Pauvre infortu- 
née l Avec quel oubli de fon fort s’eft-ellc 
hâtée de fuir le mal qu’elle a cru le plus 
preflànt ! Mais elle n’étoit pas en état de 
pefer tous les rifques auxquels fa réfolution 
l’expofoit. 

Souvent , Monsieur, reprit Laura, fou- 
vent je l’ai conjurée à deux genoux de pren- 
dre une plume & de vous écrire. Mais elle 
n’avoit pas toujours la tête aftez tranquille, 
pourfe déterminer; & lorfqu’elle devenoit 
plus calme , elle me difoit qu’elle craignoit 
de vous voir ; que vous n’approuveriez 
point fa ténjéraire démarche , & qu’elle ne 
pourroit fupporter votre mécontentemcnt- 
Elle fe reprochoit fans cefiè de s’être en- 
gagée dans une folle eotreprife. Si vous 
vous étiez trouvé à Londres, Edouard au- , 
'roit pris des informations de loin , & peut- 
être auroit-elle confenti à vous voir ; mais 
pendant plufieurs jours fa tête n’a pas été 
' affez compofée pour écrire. Cependant 
l’impatience d’apprendre des nouvelles de 
fa famille , l’a forcée enfin de demandée 
■une plume. • • • 

Tome VIIL C 
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Pourquoi demeure-t-elle fi long-temps 
abfente ?• Allez , cJiere Laura , & dites-lui 
que j’attends l’honneur de la voir. 

Laura ^tantfortie , je vis bientôt paroître 
fa maîtrefle , la vue baiffée & d’un air 
de dignité timide. Je m’empreflài d’aller 
au-devant d’elle... Ma foeur , mon amie , 
ma très-chere Clémentine ( en baifant fa 
main ) quelle joye , je le répété , de vous 
voir en Angleterre ! Regardez donc votre 
frere , votre protedeur ! Honorez- moi de 
votre confiance. Acceptez ma protedion. 
Votre honneur , votre repos rne font auflj 
chers que ma propre vje. 

Elle trembloit , elle fpupiroit , & fa lan- 
gue demeuroit fans mouvement. Je lacon- 
duifis fur un fauteuil , & m’affeyant prés 
d’elle, je pris fes deux mains dans les mieiir 
nés. Elle fît quelques elîbrts^pour parler. 
Remettez- vous , Mademoifelle : comptez 
fur les plus tendres attentions , fur toqt le 
zele d’un vécitab[e frere. 

Généreux homme , me dit- elle enfin, 
êtes- vous capable de me pardonner ? Eft- 
ce du fond du cœur que vous me témoi- 
.gnez de la joie ? Je veux m’effbrcer de me 
.remettre.. Vous m’avez parlé du reproche 
que je me fais à moi-méme. Hélas ! je 
m’en fais réellement. Ma démarche porte 
une trifle apparence j cependant je ne puis 
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condamner , ni confentir que vous con- 
damniez mes motifs. 

Je ne les condamne point, Mademoi- 
felle. Tourne faiiroit manquer de tourner 
heureufemcnt. Repofez - vous fur mes 
confeils & fur ma protedion. Mes fœurs , 
leurs maris , toutes les perfonnes que j’ai- 
me , font remplies d’admiration pour vous. 
A^ous allez vous trouver dans une fociété 
de cœurs tendres , qui fe feront honneur 
de votre confiance. 

C’efl: verfer du baume dans les bleffures 
du mien. Qu’eft-ce qu’une femme , lorf- 
qu’elle croit avoir des difficultés à com- 
hattre ? Ma terreur a commencé trop tard ; 
j’étois embarquée , le vaiffeau avoit déjà 
mis à la voile , je ne fus pas capable de 
changer les ordres que j’avois donnés, 
•jufqu’à ce que le vent , qui avoit été favo- 
rable à mon départ , mit un obftacle in- 
vincible à mon retour. Alors je n’ofai 
m’abandonner trop à mes triftes réflexions , 
dans la crainte de voir renaître mon an- 
cienne maladie. Mais il n’eft pas jufte que 
je vienne troubler votre bonheur. Cepen- 
dant promettez-moi d’obferver qu’entre 
les perfonnes dont vous me promettez un 
fi tendre accueil , vous ne nommez point 
la principale .. . Que penfera-t-elle de 
Clémentine ? Mais aflurez.la , Monfieur , 
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& foyez bien perfiiadé vous-méme , que 
jamais je n’aurois mis le pied fur le rivage 
d’Angleterre , il vous n’aviez été marié. O -ij 
Chevalier : fi j’apporte quelque trouble à 
votre repos, perfonne n’aura plus d’hor- 
reur pour moi , que moi-méme. 

Généreufe , noble Clémentine! le ciel 
m’eft témoin que votre bonheur eft efîentiel 
au notre. Mon Henriette Byron eft une au- 
tre Clémentine. Vous êtes une autre Hen- 
riette. Je vous ai nommées cent fois des 
fœurs en perfedions &en vertus. Dans les , 
dernières lettres dont vous m’avez honoré, 
vous paroifïiez fouhaiter de la connoître. 

Vous la Gonnoîtrez , & je fuis fur pour elle 
de votre afïcâion. Les vœux que vous 
avez faits pour me voir à elle , l’ont détetr 
minée à me rendre heureux. Elle fait toute 
notre hiftoire. Elle efi préparée à vous re- 
cevoir comme la plus chere de fes fœurs. 

Divine ?4ilady Grandifibn î on m’a par- 
lé de fon caraâere. Je vous félicite , Che- 
valier. Vous avez cru avecraifon que j’au- 
rois été vivement affligée , fi vous aviez 
fait un choix indigne de vous. Vous voir 
heureux avec une femme de cet ordre , & 
perfuadée que je ne mérite aucun blâme 
pour avoir refufé votre main , rien ne 
contribuera tant à rétablir le calme dans 
mon efprit. Lorfque je me fentirai plus 
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de courage , & oue mon cœur fera foulagd 
de quelques parties de fes peines , vous 
me préfenterez à Milady Grandiflbn. Juf- 
qu’alors , dites-lui que je l’aimerai , & que 
je croirai lui devoir une éternelle recon- 
noifiânce , pour avoir fait le bonheur d’un 
homme que je me flattois autrefois de pou- 
voir rendre heureux aufli, fi des moiits fu- 
périeurs ne s’y étoient oppofés. 

• Elle tourna la tête , pour cacher appa-” 
remmenc une douce rougeur dont fon 
vifage s’étoit couvert , & les larmes qui 
Gouloient fur fes deux joues.... Mon ad- 
miration pour une grandeur d’ame à la- 
quelle je ne connois d’égale que celle de 
mon Henriette , ne perruic ‘point à mon 
cœur de s’exprimer par des paroles. Je me 
levai , & reprenant fes deux mains, je pen- 
chai la tête defl'us. Les pleurs fortirent en- 
core plus abondamment de fes yeux , & 
nous fûmes tous deux quelques momens 
fans parler. Il ferait injurieux pour une 
ame aufîi grande , auffi noble que celle de 
Clémentine, que je voulufiè exeufer ces 
tendres émotions de deux cœurs , l’un aufli 
pur que celui de mon Henriette , & l’autre 
entièrement à elle. 

Je rompis notre filence pour la preflèrde' 
prendre un appartement chez Milady L... 
Demain , Mademoifelle , aufli matin que 

C iij 



Digitized by Google 




^6 Histoire 

vous le permettez , je ferai ici avec cette 

cheie fœur , pour vous conduire chez elle. 

Je vais prévenir là-deffus les femmes do 
cette maifon, & je me charge de voir l’hon- 
nête Patron , dont Laura m’a vanté la con- 
duite & les foins, pour le remercier au nom 
de tous nos amis communs. 

Vous m’encouragez à lever les yeux, 
Monfieur, & je me croirai furt honorée de 
la vifite de vos fœurs. Mais ne commence- 
rons-nous pas par examiner enfemble s û 
convient que j’accepte vos offres • J® 
prête à me conduire par vos conleils 
que dans ma téméraire démarche, j aie 
marqué peu d’égard pour mon honneur , 
je ne voudrois pas , s’il étoit pomble , 
qu’une première erreur en entraînât une 

fécondé. Vous, Monfieur en qualité de 

frere & d’ami , éclairez- moi fur ma con- 

^ Votre hoqneur , MademoifeUe , fera 
mon premier foin. Je connois tres-finceie- 
ment que je ne puis vous donner a prêtent 
de meilleur confeil. A préfent ! interrom- 
pit-elle avec un foupir. Ce point fut encore 
de'battu quelques momens. Les motus de 
fon fcrupule étoient une délicateffe 
■fous d’elle, & dont je la fis rougir. Enhn 
'j’eus le bonheur de la convaincre que la 
proteûion d’une fœur de fon quatrième 
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frere , ëtoit ce qu’elle avoit de plus conve- 
nable à choifir. 

• Je defcendis pour informer fes hôteffes 
du changement qui devoit arriver le lende- 
main. Enfuite étant remonté à fon apparte- 
tement, ]’y paflai avec elle une partie de la 
foirée. Dans tout le cours de notre entre- 
tien, ma joie fut extrême de ne remarquer 
de fa part que de la férénité d’efprit. Ce- 
pendant je ne jugeai point à propos de 
l’informer encore du voyage de la plus 
chere partie de fa famille , &jeme rédui- 
ts à lui marquer l’efpérance ou j’étois, que 
fi nous pouvions lui faire trouver quelque 
agrément en Angleterre, j’engagercis quel- 
ques-uns de fes proches à me rendre, avant 
fon départ , la vifite qu’ils m’avoient pre- 
mife. 

Vous avez , ma très-chere vie , toutes 
les circonftances de notre entrevue. Un des 
plus délicieux plaiiirs que je connoifTe , eft 
d’obéir aux tendres & généreux ordres de 
mon Henriette. 

Ce matin je me fuis rendu avec Milady 
L.... chez l’excellente Clémentine, Ma 
fœur & fon mari paroiflTent charmés de 
leur déput. Oui , Clémentine eft aâuelle- 
ment chez eiut , & ne paroîc pas moins 
charmée de s’y voir. D’heure en heure , 
elle fent de plus en plus les dangers dont 

C iv 
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elle eft heureufement délivrée ] elle con- 
damne de bonne grâce une démarche 
qu’elle traite librement de téméraire. Mais 
elle eft tout à la fois impatiente & confufe 
de paroître devant vous ; & je crois qu’elle 
écoute avec délices les juftes louanges que 
Milord L.... & fa femme donnent à mon 
Henriette. 

M===E= ? ■ -« 9» 

LETTRE ex XI. 

Le Chevalier Grandjsson à la même. 

Samedi 24 Féviier. 

iLi A frégate de Livourne eft attendue de 
jour en jour. On fait , par la voie des Né- 
gocians, qu’elle a relâché au port d’Antibes» 

Si la route par terre , d’Antibes à Paris, & 
de Paris à Calais, ne paroît pas trop in- 
commode au Seigneur Jeronimo, je ne dé- 
fefpere pas de voir arriver la chere caravane 
au moment qu’on s’y attendra le moins. 

La maifon de Grofvenor-Squarre eft dé- 
jà prête à les recevoir.' Comme ils fe pro- 
pofent de vivre ici fans éclat , je me figure 
qu’elle pourra fuffire pour loger le Marquis 
& la Marquife, Madame Bemont , qui fera ' 
leur interprête , les deux freres & le pere 
Marefeotti. J’ai déjà fait louer un apparte- 
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ment commode pour le Comte de Kclve- 
dere. Je fouhaiterois , comme vous , mon 
amour , que le Comte n’eût paspenfé à les 
accompagner. La pauvre Clémentine doit 
l’ignorer , s’il eft polîiblc. Les deux jeunes 
neveux que j’avois invités pendant que 
j’étois en Italie , n’auront pas d’autre loge- 
ment que lenô.re , fi vous n’y voyez point 
d’objedion. 

Comptez, magénéreufe Henriette, que 
fi mes confeils ont quelque poids dans la fa- 
mille , Clémentine ne fera ni forcée , ni 
prefiee même trop de force. Ils ne fauront 
fa demeure , ils ne la verront que de fon 
confentement, & lorfque je les croirai dif- 
pofés à la traiter comme elle le defire. Que 
je trouve de nobleffe dans l’inquiétude que 
Vous me marquez pour fon repos 1 

Je n’ai point encore eu la force de lui 
faire une ouverture que je me reproche 
néanmoins de fufpendre trop long-temps. 
Le courage me manque , pour l’informer 
du voyage de fa famille * & je l’ai tenté 
plufieurs fois , fans l’avoir exécuté. Chere 
fille! Son air d’innocence, fa confiance 
pour moi , & les craintes néanmoins dont 
elle paroît quelquefois agitée. ... Je ne 
fais comment je dois m’y prendre. Elle 
dépend de ma médiation. Elle me prefiè 
de commencer un traité de réconciliation 

Cv ^ 
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avec eux. Je remets , lui dis-je, à leur ^crî- 
re , jufqu’aux nouvelles que j’attends de 
Madame Bemont. Elle ne fe délie point 
de leur entreprife. N’avez -vous jamais 
éprouvé , chere Henriette , ce que (bulFre 
un coeur ouvert , tel que le votre , de l’im- 
patience , & de la crainte néanmoins de 
révéler à un ami des nouvelles défagréa- 
bles , qu’il lui efl important de favoir ? 
Qu’on regrette de troubler une tranquillité 
«jui porte fur l’ignorance de l’événement î 
Et cette tranquillité même , n’augmente- 
t- elle pas la peine de l’ami compatif- 
fant , qui confidere qu’aprês l’explication , 
il n’y aura que le temps ék la philolbphie , 
dont ic coeur de Ton ami puiflè recevoir 
du rcidagcment? 

Milord & Milady L. . . . s’efforcent de 
divertir leur mélancolie étrangère , en lui 
procurant la vue de tout ce qu’ils croient 
capablè de l’amufer. Jufqu’à préfent, il ne 
paroît pas qu’elle prenne une haute idée 
du pays. Si le calme pouvoir renaître dans 
fon cœur , elle verroit tout d’un ail diffé- 
rent. 

Je reçois à cemoment votre lettre d’hier^ 
Sî les affaires qui rappellent nos amis, lont 
fi preffantes qu’ils ne puillent demeurer plus 
long-tt-nips , pariez avec eux , mon cher 
amour , comme vous le propofez, & venez 
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pafTer quelques jours à Londres. Ils font 
extrêmement obIigeans.de vouloir vous ac- 
compagner jufqu’ici. Mon confentement , 
chere Henriette ! Pourquoi cette demande, 
lorfque votre inclination vous y porte ? 
Suis-je capable de, ne pas approuver ce 
qui peut vous plaire ? Si j’étois certain de 
votre re'folution, j’irois au-devant de vous. 
Mais vous ferez avec un bon nombre de 
chers amis. Dites à Emilie que j’ai reçu la 
vifite de fa mere & de M. Ohara ; je fuis - 
fatisfait d’eux , que je me propofc de la 
leur rendre Lundi. 

A prêfentque j’ai l’efpéran ce de revoir 
bientôt mon Henriette , je lâche la bride 
à tous mes defirs , & je mets au premier 
rang celui de n’étre jamais féparê d’elle. 

lettre cxxii. 

Milady GjR andisson à Madame 
S H ER L EY. 

A Londres , a Mars. 

C^’est à votre Henriette , Madame , 
qu’il appartient maintenant de reprendre la 
plume. Ma tante & Lucie vous ont rendu 
compte, entr’elles, de tout ce qui s’eftpalTé 
' depuis ma derniere lettre. Nous arrivâmes • 

C vj 
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hier au foir. Avec quelle tendrefTe votre 
fille fut-elle reçue par le meilleur des hom- 
mes & des mark 1 

Cet après-midi ,-je dois être prêfentêe à 
Clémentine , chez Milady L... Vous vous 
figurez , fans peine , que dans cette attente 
le cccur me bat, & je ne ledélàvoue poinC- 
Sir Charles confefle aufli que cette émotion, 
ne cede rien à la mienne. Que d’honneur it 
feit à fon Henriette / Il me confulte fans 
celle, comme fi fon jugement avoit befoitv 
d’être confirmé par le mren. 

Won oncle , ma tante & Lucie font dé- 
terminés à partir Mercredi prochain pour 
Northampton-Shire. Sir Charles deman- 
doit ce matin à notre Emilie, fi Ibn defîeia 
eft toujows de les accompagner ? Afiuré- 
ment, lui a-t- elle répondu ; & rien n’étoit 
capable de la faire changer de rélblution^ 
Elle efi partie à finftant , pour la commu- 
niquer à fa mere , & pour faire quelques 
emplettes nécefiaires à fon voyage. Chere- 
petite créature ! Elle me coûte quelque- 
fois une larme. Ne me fouviens-je pas d’a- 
voir été dans la même fituation ? Mais j’é- 
cris bien fioidemént , pour une femme 
impatiente , qui s’attend bientôt â voir une 
Clémentine. ' 
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vendredi au Joir. 

LiÉmeNTINE , ma très- chere grand-- 
maman, ne fera point , & ne doit pas être 
forcée. Si je l’admirois , fi je l’aimois de'jà, 
mon admiration , ma tendrefTe font aug- 
mentées du double , depuis que j’ai eu le 
bonheur de la voir & de l’entendre. Elle 
ell réellement d’une figure charmante-, de 
taille moyenne , extrêmement bien prife , 
avec un air de dignité , & même de gran- 
deur dans tout ce qu’elle fait & ce qu’elle 
dit. Elle a le teint admirable , fans que l’art 
paroilfe y contribuer : réellement elle efl 
charmante. Elle a les plus beaux yeux noirs 
que j’aie jamais vus; les cheveux & les 
fourcils de même couleur. Ses yeux, néan- 
moins , ont quelquefois un air de diffrac- 
tion & de langueur,, qui rappelle à ceux qui 
favent fon hiftoire , que fa tête n’a pas tou- 
jours été tranquille. Comment fe fait-il 
qu’on puiffe prendre avantage de fon fexe, 
pour la traiter avec une forte de tyrannie , 
pendant qu’elle l’emporte peut-être fur fes 
fferes par l’efprit & le jugement ? 

Lorfque nous fommes arrivés chez Mi-, 
lady L.... j’ai fupplié Sir Charles de me 
conduire d’abord dans un appartement 
où elle ne fût pas. Je me fuis afiife fui 
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la première chaife. Milady L.... eft ac- 
courue à moi.... Très chere fœur , vous 
trouvez-vous mal ? Le cœur manque à 
MiJady Grandifïbn ! 

Sir Charles , qui n’avoir pas remarqué 
mon émotion , m’a quittée pour entrer 
chez Clémentine. Il paroît qu’elle fe trou- 
voit auffi dans quelque défordre. 

Une fœur , lui dit-il , attend la permif- 
lion de fe préfenter devant vous. 

Ah ! ne m’honorez pas du nom de fa 
fœur , ne fuis- je pas une fugitive ? Je 
crains , Chevalier , qu’il me foit impoffible 
de la voir. Elle doit me regarder avec, 
dédain. Je ne ferai pas moins effrayée de 
fa préfence , que je l’ai d’abord été de 
la votre. Sa vertu eft-elle févere? 

C’eft la douceur & la bonté même. 
Ne vous ai-je pas dit qu’elle eft la Clé- 
mentine d’Angleterre ? 

Toujours bon , Monfieur , toujours in- 
dulgent. Mais je ne dois pas être impo- 
lie; Je ne fuis qu’une étrangère dans cette 
généreufe mai Ton , fans quoi je ferois allée 
ao-devant d’elle jufqu’à la première porte. 

N’eft-elle pas Milady Grandiftbn ? Heu- 
reufe , heureufe femme ! 

Ses yeux étoient inondés de pleurs. 
Elle s’eft un peu tournée pour les ca- 
cher. Enfuite , faifanc quelques pas en- 
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avant ; allons , je fuis prête à la recevoir. 
De grâce , Monfieur , conduifez-moi...... 

Elle n^eft pas non plus fans quelque 
émotion. Elle fe difpofe à vous voir. La 
tendrefTe , la compaflion agilTent forte- 
ment fur fon cœur. Je vais l’avertir. 

Milady L. . . . eft paflee auprès d’elle. 
Sir Charles efl: venu à moi , & me trou- 
vant fur la même chaife : D’où vient donc 
cet embarras? Vous verrez une femme 
que vous ne fauriez craindre , & que vous 
ferez forcée d’aimer. Elle a reffenti les 
mêmes agitations. Souf&ez que je vous 
conduife. . . . 

Non , Monfieur , ce feroit l’infulter.,.. 

Ma très-chere vie , n’oubliez point ce 
que vous vous devez {fai treJfaiUif & ne 
me relevez pas trop aux yeux d’une per- 
fonnequî, comme vous, eft toute ame.. 
Ma gloire eft dans ma femme : je ne puis- 
manquer à moi-méme. 

Ce langage m’a caufé un peu d’effroi 
dans le moment ; mais après notre retour, 
& lorfque je me fuis trouvée feule avec lui, 
j’y ai reconnu tout à la fois de la grandeur' 
& de la bonté. 

II m’a introduite. Milady L.... eft ref-j 
tée à fa priere. La noble Etrangère s’é- 
tant avancée vers moi , je me fuis hâtée 
d’aller à elle , les jambes tremblantes. Sic 
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Charles nous a baifé la main à toutes deux, 
& les a jointes enfemble : fœurs en vertus, 
comme -je vous ai mille fois nommées î 
couple cher & refpeâable ! aimez-vous 
l’une & l’autre , autant que je vous admire 
toutes deux. 

Elle m’a jette fes deux bras autour du 
côu ; Accorderez- vous , Madame , hélas î 
acorderez-vous un peu de tendrefle, d’ami- 
tié , à une pauvre défolée 1 réellement dé- 
folée jufqu’à fes derniers jours : à une 
fugitive , une rebelle , une ingrate pour 
les meilleurs des parens ! 

Je l’ai embralfée. . . . Des parens qui 
fe méprennent , c’eft , Mademoifelle , le 
nom que je leur ai toujours donné. Je 
les plains , mais je vous dois ma plus ten- 
dre compallion. Honorez - moi de votre 
amitié. Sir Charles m’a déjà donné deux 
fœurs , qu’il me foit permis d’en comp- 
ter trois ! 

Confentez-y, chere Milady L.... a dit 
Sir Charles à fa fœur , en la faifant appro- 
cher : & paflant fes bras en cercle autour 
de nous ; vous répondez, a-t-il ajouté ^ 
pour Charlotte qui eft abfente ; c’eft une 
quadruple chaîne , que rien n’aura le pou. 
voir de rompre. 

11 nous a placées fur un Sopha. Il 

mous a remis les mains l’une dans l’au- 

• 
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tre , & s’eft a/îîs devant nous ; Milady 
L.... à côté de Im. Noos fommes de- 
meurées toutes deux en filence. 11 ne l’a 
pas laiflTé durer trop. Mon Henriette, com- 
me je vous l’ai dit, fait toute vôtre hif- - ^ 
toire , Mademoifelle , & vous vous con- 
noiffez depuis long-temps. Vos âmes font 
alliées , vos peines font les fiennes , & 
vous n’aurez point de plaifirs qu’elle ne ref- 
fente auiïi comme les liens.... Vous voyez, 
îhere Henriette , vous connoilîez à pré- 
fent par vos yeux l’admirable Clémenti- 
ne , dont vous avez tant admiré le carac- 
tère , & que vous m’avez entendu nom- 
mer fi fouvent la première des femmes. 

Nous pleurions toutes deux ; mais fes 
larmes paroifîbient venir de tendrefie & 
d’eflime. J’ai mis fur fon bras la main que 
je n’avois pas dans la fiennc. Le courage 
me manquoit , ou du moins , il étoit lié 
par monrefped, qui ne me permettoic 
point d’étre affez libre pour l’embrafier 
une fécondé fois: Croyez-moi, Made- 
moifelîe , ( pardon pour le peu d’ufage 
que j’ai de votre langue ) j’ai répété fou- 
vent , mille fois répété , qu’heureufe com- 
me je fuis , votre bonheur eft nécelfâire ' 
pour la perfedion du mien. 

Tant de bonté pour une 'étrangère 
pour une fugitive. ... O Milady Gran- 
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diflbn ! tout ce qu’on m’a dit de votre 
ame doit être vrai , comme je vois la vé- 
rité de tout ce qu’on m’a dit de vos char- 
mes. Recevez mes félicitations , mes re- 
merciemens , pour avoir fait , le bonheur 
de l’homme qui mérite le plus d’étre heu- 
reux. Il étoit mon frere , Madame , avant 
qu’il vous ait connue : permettez que je 
con^^erve le titre de fa foeur , & faites- moi 
la grâce de me l’acjcerder aufii. 

- Sir Charles , Mademoifelle , croit trou- 
ver de l’alliance entre nos âmes. C’eft 
me faire honneur. Si l’avenir me fait pa- 
roître avec autant d’avantage à vos yeux, 
que tout ce que je fais de vous vous en 
donne aux miens , je ferai la plus heureufe 
des femmes. • 

Vous le ferez donc. J’étois préparée 
à vous aimer. Je crois déjà fentir que je 
vous aime avec une paffion que l’ave- 
nir ne peut augmenter. Mais eft-il pof- 
fible , Madame , que vous me regardiez 
d’un œil de fccur ? Pouvez-vous me plain- 
dre d’une démarche dont toutes les appa- 
rences font fi contraires à ma gloire .<? 
Pouvez-vous me croire malheureufe, fans 
• me croire trop coupable? O Madame ! 
’ma raifon a beaucoup foutièrt , le favez- 
vous?'C’eft à cette cruelle difgrace qu’il 
faut attribuer une partie de mes fautes , 
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Le ciel connoît feu! , Madcmoifelle , 
combien votre mafheur m’a coûté de lar. 
mes. Dans les plus difficiles firuations ; 
j’ai préféré votre bonheur au mien. Vous 
faurez tout de moi- meme & de mon cœur. 
Je ne vous cacherai rien , quoiqu’il me 
refte des fecrets que le plus cher des hom- 
mes ignore encore. Nous ferons de vé- 
ritables fœurs , de vraies amies , jafqu’au 
dernier de nos jours. 

Noble Henriette ! a dit le généreux 
homme. La franchife , ma chere Clé- 
mentine , eft fon caraâere. Elle ne dit 
rien qu’elle ne penfe. Vous lui verrez rem- 
plir tout ce qu’elle promet. Et fe tour- 
nant vers moi ; il eft inutile , mon amour, 
de vous rappelle!* ce qurvous eft fi pré- 
fent. Vous connoiftez notre Clémentine 
pour la plus noble des femmes. Donnez^ 
lui les preuves de confiance que vous lui 
promettez ; & de quelque nature qu’elles 
füient , elles ne feront que ferrer le cher 
nœud qui nous lie à jamais. 

Avec ces encouragemens , c’eft à vous, 
Madame , que je dois m’adrefter pour 
fortifier dans le cœur de Sir Charles la 
part que je me flatte d’avoir à fon ami- 
tié. Nefouffrez pas, Monfieur, je vous 
en conjure tous trois , que ma main foit 
forcée pour le mariage. Soyez tous trois 
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mes garants , & je jetterai les yeux devant 
moi , avec plus de plaifir que je n’en 
ofois attendre de l’avenir. 

Sir Charles a répondu qu’elle devoir peut- 
être fe relâcher de quelque chofe , & que 
vraifemblablement fa famille fe relâcheroit 
àuffi. Plût au ciel , a-t-il ajouté , qu’ils 
fpflënt afîez proches de nous , pour me 
donner le pouvoir de les confulter ! 

Quel fouhait , Monfieur i Vous voulez 
donc ma peine ? Réfîfterez-vous en fa- 
veur d’une fugitive, contre l’autorité d’une 
famille ? Chere , chere Madame ! ( en 
paffant fes deux bras autour de moi ) , 
obtenez de votre cher GrandilTon qu’il 
me protégé , qu’il plaide pour moi. 11 
ne vous refufera rien. Si vous parlez en 
ma faveur, en vain mon pere, mamere, 
mes freres , le folliciteront de' m’aban- 
donner. 

Il ne doit rien manquer , lui ai je dit , 
à votre confiance pour Sir Charles. Vo- 
tre bonheur nous eft ü cher, que je ne 
fais pas d’autres vœux pour le mien. 

Généreufe , noble , excellente Milady ! 
que je vous admit e! fi vous me promet- 
tez fes fervices , Madame j alors , Che- 
valier , je les exige. 

Regardez- les , ma très- chere Clémen- 
cine j comme une inviolable obligation. 
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J’ai befoin de quelque explication avec 
vous fur toutes vos vues. Elles feront Iqs 
miennes , fans exception , dans tout ce qui 
fera polTible à mon zele. 

Oui , Monlieur , je m’expliquerai. . . , 
JDemain feroit peut-être trop tôt pour 
mes forces. 

Faites donc l’honneur à mon Henriette 
de venir palfer le jour d’après avec elle. 

Les amis qui l’ont accompagnée , con- 
fentiront VQlontiers à dîner ce jour là chez 
' Milady 0.... & nous ne ferons que vous , 
Mademoifelle , Milady L.... mon Hen- 
riette & moi. Vous me déclarerez vos 
intentions , qui feront une loi facrée pour 
moi. Aujourd’hui cette tendre entrçvue 
n’a pu fe paffèr fans un peu d’émotion , & 
nous vous demandons la liberté de nous 
^retirer. 

Toujours attentif, Monfieur \ vous êtes 
£n Angleterre, ce que vous étiez en Italie. 
Pardon , Madame. Vous m’avez vu de 
l’êmotion , & peut-être ma trlftefle vous 
en a-t-elle caufé. Je fuis née pour don-- 
ner de la peine à mes amis. Autrefois... 
que j’étois heureqfe !... J’efpere , Mada- 
me , en s’adrelfant à Milady L.... que* 
lundi votre préfence me foutiendra chez 
votre frere. 

. Milady L.... qui entend l’Italien , fans 

1 } 
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le parler , a marqué fon confentement par 
une révérence. 

La noble étrangère s’eft levée , mais 
d’un air un peu tremblant. Mefdames , 
Monfieur , je ne demeurerai pas plus long- 
temps , puifqne vous le permettez. Je me 
fens la tête ( en y portant la main ) comme 
ferrée d’une corde. Elle a pafle fes bras 
autour de moi , & pour adieu , elle m’a 
dit d’une voix plus haute ; femme angé- 
lique > tout ce qu’il y a de bon , de grand 
& de cher pour moi ! Je vais attendre im- 
patiemment lundi! Elle m’a prelfélajoue 
de fes levres. Chere & refpedable Clé- 
mentine ! ai- je répondu , en la ferrant aulü 
dans mes bras. Je n’ai pu finir. Mes lar- 
mes & la tendrefie de mon accent m’ont 
dté l’expreflion. Milady L.... lui a donné 
la main jufqu’à fon appartement , où elle 
l’a lailfée avec Laura. 

J’ai repris un moment ma place fur le 
fopha. Cher , cher amour , ai je dit à 
Sir Charles , en lui prelfant la main : 
Clémentine ne fera point , ne doit pas 
être forcée. La perfuafion même eft une 
violence. Pourquoi nous amener le Comte 
de Belvedere ? Si malheureufement elle 
le fait , je ne réponds point que fa tête y 
réfifte. 

' Mon oncle , ma tante , Lucie, Emilie, 
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ont marqué une extrême curiofité pour 
les circonftances , lorfque nous fomraes 
rentrés à l’heure du fouper. Ils brûlent 
de voir cette admirable fille , qiii a pu 
renoncer à un homme de fon choix , par 
des motifs de religion , qui l’aime encore, 
qui vient implorer fa proteûion , qui eft 
capable néanmoins de le féliciter de fon 
mariage & d’aimer fa femme. Que de 
grandeur,! a dit ma tante. Lucie van e ma 
générofité ; mais quelle comparaifon en- 
tre la mienne , moi qui fuis en pleine 
polTeflion de tous mes defirs , & celle de 
Clémentine ? 

Joignez , ma chere grand’maman , vos 
prières aux miennes , pour le bonheur de 
fa vie , d’autant plus que dans le fien, par 
une fincere affeélion , eft renfermé celui 
.de votre 

Henriette Grandissgn. 

LETTRE CXXIII. 
Milady G ran di s so n à la même. 

Lundi ; Mars. 

M I L A D Y L.... & Clémentine font 
arrivées, lorfque nous étions prêts à dér 
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jeûner. Ma nouvelle fœur , car mon goût 
♦ ne fait qu’augmenter pour un nom fi 

tendre , a fait en langue françoife un com-r 
pliment fort civil à toute l’aflemblée. Elle 
n’a point attendu qu’on lui ait nommé 
M. & Madame Selby , Lucie , Emilie , 
pour les reconnoîtrc , ^ fur le féul récit de 
Milady L. , . . & fes obligeantes remar- 
ques ont été placées avec autant de ju- 
gement que de politelTe. Ceft tout ce 
que je puis écrire à préfent , dans un inf- 
tant que i je dérobe à mes chers amis , 

. qui fe préparent à fe rendre chez Milady 
G. . . . pendant que Sir Charles eft engagé 
dans un entretien particulier avec notrç 
charmante étrangerç. 

Au moment que les convives de Milady 
G.... font partis , Sir Charles eft venu à 
moi ; & me conduifant dans l’appartement 
où' il avoir laifte Clémentine ; Confolez 
votre fœur , m’a-t-il dit , elle a befoin de 
vos plus tendres confolations. 

Je me fuis avancée, les bras ouverts. 
Elle eft venue s’y jetter , en verfant une 
abondance de larmes , & laiflant même 
échapper quelques fanglots. Prenez coura- 
ge , ma très-chere fœur , ne vous livrez 
point à cet excès d’affliélion. 

, 0 Madame l mon pere & ma mere 

font 
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font attendus ici de jour en jour ; j’ignore 
quelle eft leur compagnie. Comment fou- 
tiendrai-je la vue de mon pere & de ma 
mere 1 

Sir Charles eft forti , pour fe foulager 
apparemment du trouble où il ^toit. Il a 
pris foin de nous envoyer Milady L. . . . 

Votre frere, Madame, ai- je repris, votre 
ami & le mien , fera votre pretedleur. II 
n’eft pas vraifemblable que votre pere & 
votre mere eulfent entrepris un voyage ft 
pénible , s’ils n’étoient réfolus de tout faire 
pour v(Jus obliger. 

Hélas ! c’eft ce que le Chevalier me dit. 

Dans cette faifon , Mademoifelle , avec 
une fanté fi foible , avec tant d’averfion 
pour la mer , le motif de la Marquife ne 
peut être qu’une vive tendrefle pour vous. 
Elle préféré votre fanté , votre tranquillité 
à la fienne. 

- Eh ! cette confidération même n’eft - elle 
pas un tourment pour une ame reconnoiC- 
fante ? Indigne Clémentine ! quels cha- 
grins n’as - tu pas caufés à ta famille ? Je 
ne puis ; non , je ne puis foutenir leurs 
regards. O Milady .Grandiflbn ! je n’aî 
jamais été qu’une fille perverfé. Tout ce 
que j’avois commencé à defirer , je n’étois 
pas tranquille , fi je ne me croyois fûre de 
l’obtenir. Mon orgueil & mes caprices me 
Tome VIII, D 
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coûtent cher. Mais , dans les derniers 
temps , n’ai- je pas été plus perverfe que 
jamais ? J’avois conçu l’envie de venir en 
Angleterre; je fuis déjà lalie de mon entre- 
prife. L’Angleterre me déplaît , lorfque je 
n’y puis être à couvert. Mais , depuis des 
années entières , j’étois remplie d’un autre 
projet : il m’occupoit feul ; il m'avoit aidé 
à faire le plus grand des facriHces ; & je 
fuis venue dans un lieu , prefque le feul de 
l’Europe où ce cher projet eft imprati- 
cable. Que ne fuis-jc pâffée en France ? 
j’avois aflez d’argent pour obtenir l’entrée 
du premier couvent qui pouvoit s’offrir. 
Le temps de la profeflion feroit arrivé. . . 
Mais je crois qu’il n’eft pas trop tard enco- 
re. Je veux partir. Aidez moi , très-chere 
fœur ) je ne puis, je ne puis foutenir la vue 
de ma mere. 

Sir Charles eft rentré alors. Mademoi- 
felle , a-t-il dit d’un ton paifible , j’ai en- 
tendu ce qui vient de vous échapper. 
Calmez-vous , je vous en conjure. J’avois 
appréhendé de vous déclarer l’arrivée de 
vos proches : mais ne connoiffez-vous pas 
îeur indulgence ? Vous n’avez rien à crain- 
dre , & vous avez au contraire tout à vous 
promettre de leur préfence. 

Rien à craindre ! Et vous engagez-vous , 
^lonfieur , à leur faire approuver que je me 
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cbnfacre au ciel ? Me promettez- vous dç 
plaider cette caufe pour moi ? 

Je ne puis dire ce qui fera dans mon 
pouvoir , avant que de les avoir vus. Mak ' 
fiez-vous à mon zele. La maifon de Mi- 
lord L. ... je le répéta , fera votre afyle 
jufqu’à ce que vous ayez confenti à les voir. 
Je leur avouerai que je fais où vous êtes 
mais , fi vous l’exigez , vous ne ferez pas' 
moins cachée pour eux , que vous l’étiez 
pour moi dans votre première retraite. 

Quelle conlolation, a-t-elle dit en levant 
les mains , que le fecours d’un homme' 
d’honneur pour une femme affligée ! Mais • 
dites-moi maintenant , par c«t honneur , • 
auquel vous n’avez jamais manqué ; dites-' 
moi qui vous attendez avec mon pere de ’ 
ma mere ? 

Votre frere Jeronimo , Mademoifelle 
votre frere l’Evêque. . . 

Dieu ! Dieu ! s’eft-elle écriée en ferrant ' 
les mains avec uns grâce inimitable , que 
vous m’effrayez ! Mais qui encore ? 

Le Pere Marefeotti. 

Vertueux homme ! m’a-t-il crue digne’ 
de cette attention ! Mais c’eft en faveur de 
mon pere & de ma mere. Eh, qui encore ? ’ 

Madame Bemont , qui ne penfoit plus à 
remettre le pied en Angleterre : mais elle 4 - 

* .O ^ 

D JJ 
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changé de réfolution , pour obliger votre 

lîiere. 

Excellente Madame Bemont ! Mais ne 
dois - je pas la craindre auffi ? Enfuite , 
Monfieur ? 

Camille , votre Camille, Mademoifelle. 

Pauvre Camille ! Je l’ai traitée durement: 
mais elle ne fe lafToit point de me tourmen- 
ter. Souvenez- vous , Monfieur, qu’ils ne 
doivent pas favoir où je fuis. Votre maifon. 
Madame , ( à Milady L... ) fera mon afyle, 
( Et me voyant afFedée ) Cœur tendre & 
compatiffant , quel droit ai-je de troubler 
ainfi votre repos ? Eh bien , Monfieur, (en 
s’efluyant les yeux , avec des regards trop 
emprelTés pour l’état de fon ancien mal ) 
n’attendez- vous perfonne de plus ? 

Vos deux coufins arrivent aufli : mais Iç 
Général n’eft pas du voyage. 

J’en remercie le ciel ! J’aime ce frere ; 
mais il eft d’un caradere fi dur ! Sa femme 
fçule eft capable de l’adoucir. 

Enfin Sir Charles eft parvenu à lui faire 
envifager pfus tranquillement l’arrivéede la 
famille , & l’a foutenue dans cette fituation 
pendant le dîner , avec une adrefte que je 
n’ai pas ceflé d’admirer. Elle a confeflé une 
fois qu’elle verroit fon pere & fa mere avec 
des tranfports de joie , s’ils laiflbient paroî- 
tre fur leur vifage un peu de difpofition à 
lui pardonner, 



Digitized by Goo^e 




DU C HEV. GrANDISSON. 69 
Sir Charles a voulu que nous ne fuflions 
fervis à table , que par le valet de chambre 
qu’il avoir en Italie. Elle l’a remercié de 
cette attention : mais elle a fouhaité qu’il 
fiât permis à Laura-de fe tenir derrière fa 
cliaife ... Il lui échappoit par intervalle 
une larme Involontaire. Quelle Icene pouc 
elle en effet ! Ses réflexions n’étoient point 
difficiles à pénétrer. Elle fouffroit , m’a- 
l-elle dit plufieurs fois , de la peine qu’elle 
était venue me caufer : & fouvent elle 
s’eft eflbrcée de fupprimer un foupir. Une 
fois , après une rêverie de quelques minu- 
tes : Eh î fuis- je ici ! s’eft- elle écriée ; en 
Angleterre , à la table du Chevalier Gran-' 
diflbn ! N’cft- ce pas un fonge ? 

Après le dîner, étant paffée avec Milady 
L .. . & moi dans une autre falle: que j’ad- 
mire Votre générofité ! m’a-t-elle dit. Je 
tremblois avant que de vous avoir vue ÿ 
mais au premier regard , j’ai connu , fit j’ai 
embraffé une fœur. Me paffez-vous mon 
eftime pour votre cher Grandiffon ? 

Dites votre tendreffe, ma chere Clémea- 
tine , & je vous en fais mes remerciemens. 
Un honnête homme n’a- 1 il pas droit à 
l’affèôion de tous les bons cœurs ? 

Sir Charles eft entré; & s’étant aflis avec 
nous , il nous a demandé , après quelques 
momens d’entretien, la permiffion de s’ab* 

Diij 
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.fentec une heure , pour l’aller pafTer avec 
les amis chez Milord G. . . Notre conver- 
fation n’a pas langui dans cet intervalle ; 
elle a tourné fur divers fujets. Les ufages 
des Dames Italiennes ^ & l’ignorance fur- 
prenante où la plupart des femmes du pays 
font élevées j nous ont occupées long- 
, temps. Une femme en Italie , qui favoit 
plus que fa langue , pafllbit pour un prodi- 
ge , jufqu’à ces derniers temps , où les 
"iifages de France femblent avoir prévalu. 
.Si l’on en cherche la raifon , c’eft qu’avec 
iautant de génie qu’il y en ait jamais eu dans 
un climat ami des lettres, elles y font com- 
bine noyées dans les plaihrs fenfuels. Le 
chant, la danfe &la galâ!>terie prennent tout 
leur temps. A confidérer le peu de foin 
.qu’on apporte à leur former le jugement, on 
s’imagineroit que leurs maris & leurs peres 
Jes regardent comme des enfans dans ce 
inonde , qui n’ont aucune prétention à 
l’héritage de l’autre. Si la religion ne leur 
.donnoitpas de meilleures idées, elles pour- 
roient fe regarder elles-mêmes comme des 
Idoles paflàgeres, propofée, pour un temps 
à l’adoration des hommes. Cependant, on 
{remarque alfez, dans leur commerce, de 
quoi elles feroient capables avec une autre 
éducation. La culture du pays eft aulE 
fiégligée que celle de l’elprit des femmes» 
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Le jardin du monde , comme on .nomme 
l’Italie , eft couvert de ronces ; & faute 
de foins , la richcfle même du terroir en 
caufe la maladie. Ces réflexions , ma chere 
grand’mere , ne font point l’aveu dired de 
Clémentine ; car elle eft paflionnée pour 
fon pays , tel qu’il eft. Je ne fais que les 
recueillir de fes diverfes peintures ; mais 
tous nos voyageurs éclairés en parlent 
comme je viens d’écrire. 

Sir Charles eft revenu à l’heure qu’il s’é- 
toit prefcrite. Il a raifon de vouloir être 
par-tout , car il fait le charme de routes les 
compagnies. Nous avons palTé une des 
plus agréables foirées du monde ; & Clé-/ 
mentine , fi malheureufe en elle-même , a 
trouvé la force de contribuer par toutes 
fes grâces à la fatisfadion commune. Sir 
Charles a reconduit le deux Dames, i 
*- N. 5. Une lettre fuivante contient le dé- 
part de l’oncle , de la tante , de Lucie , 
’ d’Emilie & de M. Déane. Les adieux d’E- 
milie font touchans. Milady GrandÜTon lui 
promet une correfpondance de lettres. Sic 
Edouard Belcher , en pofleflion du titre & 
des biens , depuis la mort de fon pere ^ 
av»it commencé à prendre de l’inclination 
pour cette jeune perfonne , & s’en étoic 
même ouvert à Sir Charles , qui lui avoic 
objcdé l’extrême jeunelfe d’Emilie. Quel- 

D iv 
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qu’amitf^ que ce fage & généreux ami eut 
pour Belcher , il fouhaitoit que fa pupille , 
qu’il croyoit moins avancée fût en état de 
le déterminer par goût , & que fon ami 
ïnéme ne courût pas les rifques de l’in- 
conftance naturelle aux jeunes filles. Btl- 
eher ne laiffe pas de demander la permiC. 
lion d’accompagner Emilie dans fon re- 
tour , & l’obtient fans difficulté , à titre de 
politeffie. 

LETTRE ex XIV. 

Zc Seigneur Je RO ni MO au Chevalier 
GrAN DISSON. 

A Douvres , Lundi au foii , la Mais. , 

Nous, arrivons , cher ami. La fanté ds 
mon pere & de ma mere eft fi douteufè,que 
nous prendrons quelques jours pour atten- 
dre ici vos informations. Ma mere s’eft 
trouvée fi mal , qu’elle a pris le parti de re- 
lâcher à Antibes. Nous fommes venus à 
petites journées jufqu’à Paris, & de-là droit 
â Calais , où nous avons loué un vaiffeau 
pour nous rendre ici. Mon frere & le pere 
Marefeotti font indifpofés. Camille n’eft 
pas mieux. Madame Bemont , à qui nous 
avons des obligations infinies , nous raivî- 
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me tous par fes foins & fon afFedlion. 

Avez-vous appris quelque chofe de la 
cfeere fugitive , qui nous caufe tant d’alar- 
mes , & dans la faifon où nous femmes, une 
li mortelle fatigue*? Fafle le ciel qu’elle f» 
retrouve fous votre proteâion , avec une 
tête tranquille ! Dans l’êtat que je lui fou- 
haite , elle n’auroit jamais formé le delïèira 
d'une fuite fi honteufe & fi peu fenfe'e. Le 
cœur du Comte de Belvedere eft de'chiié 
par l’impatience. Il fuivra bientôt le Cou- 
rier que nous dépéchons avec cette lettre^ 
Notre coufin Sebafte veut l’accompagner, 
Jules ne nous quittera point. La fatigue 
pafToit un peu les forces de votre Jeroni-; 
mo , mais il fe réjouit d’étre en Angleterre,^ 
le Pays où fon cher Grandiffon elt né , & 
de l’efpérance d’embralfer M. LoWther ,• 
le Dieu de fa vie & de fa fanté. Que la 
Ciel nous accorde une heureufe entrevue ! 
& qu’il ne permette pas que votre bonheuc 
conjugal foit troublé par l’extravagance 
d’une jeune créature , dont la conduite ne 
peut être expliquée que par le malheureux 
défordre de fon efprit 1 Adieu, adieu , très- 
cher Chevalier. 
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'Milady Granbis^s ou à Madame 
S H E R Z E y. 

Mardi aa matin , i } Mars. 

Si R Charles a reçu depuis deux heures 
une lettre du Seigneur Jeronimo. Le Mef- 
fager a couru toute la nuit, lis font tous à 
Douvres. 

Sir Charles eft d^jà parti , d^jà en che- 
min , avec quatre carrofles à fix chevaux 
^ ( les nôtres & ceux de nos amis ) pour eux 
& pour les perfonnes de leur fuite. 11 a pris 
avec lui M. LoWther, Son valet de cham- 
bre eft refté pour conduire le Comte de 
Belvedcre au logement qu’on a retenu 
pour lui. Notre maifon de Grofvenor- 
Squarre eft prête à recevoir le refte de ces 
ïiobles e'trangers. 

Aufti-tüt que j’aurai pu calmer un peu 
mes efprits , je cours chez Milady L.' . . 
dans la vue de raflîirer Clémentine , du 
moins fi je lui trouve l’efprit aftcz préfent 
pour recevoir cette nouvelle. Sir Charles 
l’a déjà mife dans la difpofition de fouhai— 
ter que cette crife fût palTée. C’eft une 
crife en effet. Je fuis prefque auffi tou-. 



Dio- 
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chëe pour elie , qu’elle peut l’étre pour 
elle-même. Cependant elle n’a pas de pa- 
ïens cruels. PuilTc-t-elle conferver quelque 
préfence d’efprit ! > 

Avec quelle agitation je vous écris! 
Vous n’en ferez pas furprife. Je n’ai pas 
votre fermeté d’ame. Non , non, ma chere 
grand’maman , je ne vous reflembîerai 
jamais. 

Mardi à deux heures,' 

s T du cabinet de Milady L. . . que 
je vous écris. J’ai fait aufli doucement que 
je l’ai pu , mon ouverture à la chere Clé- 
mentine. Elle avoit commencé le fujet, en 
me difant qu’elle prioit nuit & jour pour la 
fureté de fes amis , & qu’elle trembloit que 
des fantés fi cheres n’euflent beaucoup à 
fbuffiir. Je lui ai répondu qu’elle feroit 
bientôt délivrée de cette peine ^ que Sic 
Charles avoit reçu avis qu’ils étoient heu- 
reufement entrés dans un certain Port , & 
qu’il venoit de partir avec plufieurs voitu- 
res , pour ne les laifîèr manquer d’aucune 
commodité en arrivant. 

Elle nous a regardées alternativement 
Milady L. . . & moi , dans une terreur qui 
lui ôtoit la refpiration. A la fin je fuis donc 
fûre J m’a-t elle dit, qu’ils font arrivés ! Di- 
‘ Dvj 
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tes , Madame, dites- moi s’ils le font. Sont- 

ils tous en bonne fanté ? 

Je n’ai pas fait difficulté d’avouer qu’ils 
étoîent à Douvres , & qu’ils vouloient s’y 
repofer quelques jours , en attendant des 
înformatibns fur l’état de leur chere fille. 

E le a pleuré. Ses larmes ont même été 
mêlées de fanglots. Elle s’eft emportée con- 
tre elle- même. Cependant j’ai remarqué 
plus d’attendrilfement que d’afîîiâion. Elle 
s’eft fortifiée , en fe rappellant les pro- 
mefles de Sir Charles , qui étoient capa- 
bles , m’a-t- elle dit , d’adoucir leurs plus 
vifs reflentimens. 

Milord eft plein de bonté & de compaf^ 
üon pour elle. Il l’admire beaucoup. Mais 
nous avons obfervé qu’il y a quelques tra- 
ces de défordre dans fon langage. PuifTè- 
t-elle fe calmer 1 puiflè-t-elle retrouver fa 
raifon toute entière , pour les importantes , 
Jcenes qui approchent !... On me deman- 
de fur le champ au logis. 

Mardi au foir. 

Il me femhle qu’à cette diftance , je fuis 
à demi effrayée j ma chere grand’maman , 
de vous dire pour qui l’on m’efl venu de- 
mander ; c’étoit pour le Comte de Belve- 
dere. Le Seigneur Sebafle étoit avec lui, 
'I,é hafard avoit conduit Milord G. . . ♦ 
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chez nous , lorfqu’ils y font arrivés ; & me 
faifant avertir , il leur a tenu compagnie 
jufqu’à mon retour. 

En entrant , je l’ai fait appeller , & je 
lui ai demandé , toute hors d’haleine , s’il 
avoir parlé de Clémentine. Non , m’a-t-il 
dit. J’ai évité de répondre aux queftions. 
Les deux étrangers font dans une grande 
impatience d’apprendre de fes nouvelles , 
& c’efi ce qui m’a porté à vous faire aver- 
tir , dans la crainte de laKTer échapper 
quelque indiferétion. Honnête , modelle , 
charmant Milord G... 

Après les premières civilités , j’ai obte- 
nu d’eux qu’ils me feroient l’honneur de 
demeurer à fouper. A ma priere , Milord 
G.... s’eft hâté d’envoyer fon exeufe à fa 
femme. * 

Ils font tous deux d’une figure fort no- 
ble , extrêmement polis. On nous avoit dit 
que le Comte étoit bel homme : il mérite 
cet éloge. Avec le caradere qu’on lui at- 
tribue , il n’y a point de femme , fans pré- 
vention , qui ne puifie prendre du goût 
pour lui. Je lui trouve un air de qualité. 
Son âge ne paroît point au-defius de vingt- 
cinq ou vingt-fix ans. Il a la phyfionomie 
étrangère ; le teint un peu brun, mais fain. 
Cependant la connoifPrnce , peut-être, que 
, j’ai de fa fituation , m’a fait trouver quel- 
que chofe d’égaré dans fes qevi%. 
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J’ai pris avec eux des maniérés fort oü- 
vertes. Je leur ai dit qu’en recevant la lettre 
de Douvres , Sir Charles ^toit parti pour 
ce Port. Iis ne m’ont pas reprëfenté fous 
des bonnes couleurs la fancë de la Mar- 
quife. Mais la moindre efpe'rance , a dit le 
Comte.... il s’eft arrêté. 

Sir Charles , ai-je répondu, n’épargnera 
rien pour leur mettre l’efprit en repos. 

M’eft-il permis , Madame , a repris le 
Comte, de vous faire une queftion ? Je vois 
que nous avons l’honneur d’être connus de 
vous , & que vous n’êtes pas moins Infor, 
mée de nos affaires. Nous n’ignorons point 
non plus en Italie , que vous êtes remplie 
de bonté , & nous voyons qu’on n’a point 
exagéré vos perfedions : ce n’eft point un 
Compliment , a-t-il ajouté , en étendant la 
main fur fa poitrine. 

Je l’ai interrompu en François , parce 
qu’il m’avoit parlé dans cette langue ; & 
prévenant fa queftion ', j’ai le plaifir , 
M onlieur , lui ai- je dit , de vous informer 
qu e Clémentine a fait l’honneur à Sic 
Charles de lui écrire , & que le compte 
qu’elle rend d’elle-méme, ne doit plus tant 
nous affliger. 

Nous ! s’eft- il écrié, en Italien, & levant 
Jes mains avec tranfport. Bonté du ciel ! 

.... Je me fuis imaginé qu’il ne me croyoit 
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aucune connoiflfance de fa langue;& pour 
ne pas l’expofer à quelque méprife , je lut 
'ait dit, en Italien , que tous les amis de Clé- 
mentine , en Angleterre , s’intérelTent au- 
tant que ceux d’Italie à fa fan té & à fon 
bonheur. 11 m’a répondu , en baisant les 
yeux avec un peu de confufion , que per^ 
fonne ne pouvoir refufer ces fcntimens à 
toutes les perfections réunies. Quelques 
mots mal entendus , lui auroient-ils fait 
goûter un inftant la douceur de l’ef. 
pitance ? 

J’ai continué de lui dire que , fuivant fes 
intentions , Sir Charles avoir pris foin de 
lui faire préparer un. logement , & qu’iî 
étoit parti pour Douvres avec l’impatience 
de l’amitié ; mais que fes ordres ne feroient 
-pas exécutés moins fidèlement ; que nous 
avions une fécondé maifon , deftinée 
pour la réfidence du Marquis , de la Mar- 
quife , de leurs fils , du vertueux pere 
Marefcotti.... 

Il m’a interrompue , d’un air d’étonne- 
ment. Le vertueux Pere.... a-t-il répété. 
Mais vous lui rendez jufiice, Madame. Le 
Pere Marefcotti eft un homme de bien. 

Je fais par cœur , Monficur , les carac- 
tères de tous les amisîtaliensdeSkCharles. 

Ces deux étrangers fe font regardés l’uit 
l’autte , en pacoÜIant m’^dmiier. Quelle 
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piti^ , ma chere grand’maman , que toutes 
les Nations du moude , quoique de reli- 
gions différentes , ne fe confiderent pas 
comme les créatures d’un même Dieu , 
Souverain de mille mondes î 

Le Comte eft revenu à marquer une 
♦vive impatience d’apprendre quelque 
chofe de la fituation de Clémentine, l’ai 
pris occaffon de lui dire , qu’e'tant infor- 
mée du penchant qu’elle avoit depuis long- 
- temps pour le Cloître , il me fembloit 
important qu’elle ne fût pas tout d’un 
coup qu’d étoit en Angleterre ; d’autant 
plus qu’avec une fanté toible , elle auroit 
peine à fupporter les tendres fcenes aux- 
quelles on devoir s’attendre entr’elle & 
les proches. 

11 a pouff é un profond foupir : mais^ évi- 
tant d’abord de s’expliquer , il s’eft con- 
tenté de répondre qu’il étoit venu prefque 
fans fuite, pour fe faire remarquer le moins 
qu’il fcroit poffible ; que depuis long- - 
temps , il étoit dans le delTein de vifitec 
l’Angleterre ; que la famille de Clémen- 
tine, Jeronimo en particulier , avoit pro- 
mis à Sir Charles de faire le même voyage; 
qu’à la vérité ils auroicnt pu choifir une 
meilleure faifon , fi de juftes inquiétudes 
pour l’objet de toute leur tendreff'c, ne leur 
^voient fait avancer leur réfoludon. £n: 
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fuite , après s’étre arrête un moment , il a 
déclaré qu’il entroit tout-à-fait dans mon 
opinion , & qu’il ne jugeoit pas que Clé- 
mentine dût être informée iitot de fon 
arrivée. Alors il m’a fait , & à Milord 
G.... l’aveu de fa palTion , dans des termes 
fort galans , mais également modeftes ", en 
difant que fon fort dépendoit du fuccès de 
fon voyage. 

Je lui ai dit que j’avois été d’autant plus 
libre à lui donner mon avis fur la néceffité 
du fecret , que fans ce motif, Sir Charles 
n’auroit pas fouffert qu’il prît un logement 
hors de fa maifon j & j’ai parlé de la haute 
cftime dont je favois que Sir Charles étoit 
rempli pour le Comte de Belvedere. 

J’ai donné ordre que le fotiper fût avan- 
cé , dans l’idec qu’après la fatigue d’une 
longue journée , ils feroient bien aife de fe 
retirer de bonne heure ; M. & Madame 
Reves , que j’ai invités par un billet , ont 
eu la complaifance de venir. Ils admirent 
les deux jeunes Italiens \ car le Seigneur 
Sebafle n’a pas l’air moins prévenant que 
le Comte. Tous deux ont parlé avec 
tranfportde Sir Charles , & de fa conduite 
en Italie. 

M. Reves s’eft chargé de conduire le 
Comte à fon appartement , dansl’abfence 
de tous nos équipages, que Sir Charles a 
pris avec lui. 
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LETTRE CXXVI. 
'Milady Grandissonù la même, 

Meicredi matin , 14 Mars. 

Pendant que M. Reves , fuivant le 
projet formé hier au foir , eft allé courir 
Londres avec les deux jeunes Italiens , pour 
me les ramener à l’heure du dîner , je fuis 
' allée chez Milady L... faire mes plus ten- 
dres complimens à Clémentine , & l’afTu- 
rer qu’elle occupera tous nos foins. Ses 
craintes n’ont pas de bornes. Je ne lui ai 
pas caché l’arrivée du Seigneur Sebafte , 
& je lui ai dit ce que j’avois répondu à fes 
queftions. Elle parloit de fe retirer â quel- 
que diilance de Londres ; Milord & Mi- 
lady L.... l’ont aCTurée qu’elle ne pouvoit 
être nulle part avec plus de fecret que 
dans cette grande Ville , ni plus décem- 
ment placée , lî les circonftances l’obli- 
gent de révéler fa demeure , que fous la 
proteâion & dans la maifon du frere & de 
la fœur de Sir Charles. 

Jeudi 15 Mars, 

Sir Charles a l’attention de m’informef. 
par un Courrier, qu’il eft arrivé à Douvres 
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Il a trouvéla Msrquife& le Seigneur Jero- 
nimo fort indifpofés de leurs fatigues d’ef- 
prit & de corps. Toute la noble famille l’a 
reçu avec une joie inexprimable. Il ftip- 
pofe qu’ils pafleront encore cette journée» , 
Douvres. Demain, fi la Marquife eft en état 
de foutenir le voyage , ils partiront tous 
cnfemble , pour s’avancer vers Londres, 
autant que leur fanté le permettra. Ainfi je 
ne compte pas qu’ils puifîent arriver avant 
famedi. Mon cher Sir Charles a cru que 
fon abfence devant durer deux jours de 
plus qu’il ne s’y attendoit , die cauferoit 
trop d’inquiétude à fon Henriette , s’il ne 
l’en informoit pas. Rien n’eft plus sûr ; & 
s’il ne lui rcndoit pas cette juftice comme 
elle n’a pas d’autre réglé pour s’eftimer , 
que l’eOirne qu’il fait d’elle , elle fe trou- 
veroit extrêmement rabaifTée à fes pro- 
pres yeux. 

lime charge d'afTurerClémentine qu’elle 
trouvera fes parens difpofésà faire tout ce 
qui de'pendra d’eux pour la rendre heureu- 
fe. Le reflentiment, dit-il, n’a pas la moin- 
dre part à leur entreprife ; ils ne refpirent 
que tendreffe & réconcfliation. 

Cette lettre , ma chere grand’maman , 
ne partira point , que je ne puifle vous ap- 
I pcendre leur arrivée. 
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Samedi au Joir y 15 Mars. 

^ E reçois à l’inflant ce billet de Sir 
* Charles. 

Samedi , à 4 heures après-midi. 

M On très-chcr amour apprendra volon- 
tiers que nos amis font heureufement arri- 
ves dans Grofvenor-Squarre. J’ai juge que 
ce feroit épargner de la fatigue à mon Hen- 
riette, & leur en caufer moins, de les met- 
tre tout de fuite en poflèlTion de leur de- 
meure , plutôt que de les conduire dans S. 
James-Squarre , comme ils le defiroient, 
pour y feire leurs premiers complimens. 
Madame Bemont s’eft chargée de la dif- 
tribution des appartemens. Tout le monde 
fera fort ï l’aife. Le Seigneur Jules aura 
fon logement chez nous. Quelle admirable 
attention ! quelle complaifance que la 
vôtre ! Un repas fi élégant , préparé, com- 
me je l’apprends , par votre propre direc- 
tion , pour l’hénre à laquelle ils fouhaitc- 
ront d’étre fervis. On me dit que vous 
avez emprunté une fervante de chacune 
de nos fœurs & une dejMadameReves, que 
vous joignez à deux des vôtres pour le fer- 
vice de cette maifon. Dans chaque occa- 
fion , fur chaque point , vous me ravilTez 
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par votre bonté & votre grandeur d’ame. 

Je leur tiendrai compagnie à fouper ; 
mais dans le deflein de me retirer aufli t6t 
qu’il me fera poflible , pour me rendre à 
la joie de mon cœur. 

Ne fuis-je pas une heureufe femme, ma 
chere grand’maman ? Le moindre petit 
office devient un mérite auprès d’un cœur 
noble. Mais fi j’avois fu qu’ils ne duffent pas 
defcendre d’abord à S, James-Squarre , jo 
ne me ferois pas contentée de vifiter , 
comme j’ai fait , l’autre maifon , dans le 
cours de la journée , pour y mettre tout 
en ordre , ils m’y auroient trouvée pour 
les recevoir. 

Que je fuis impatiente de voir chaque 
particulier de cette noble famille! Je ne 
veux qu’une preuve de la fincere affedion 
que je leur porte ; depuis près de huit jours 
que l’ami de mon cœur eft abfent , jo 
n’ai pas defiré une fois fa préfence, quoique 
s’il- ne m’eût pas écrit Jeudi , mon inquié- 
tude eût été fort vive pour fa fanté & pour 
la leur. Puiffent-ils'pardonner de bonne 
grâce ! C’eft alors que je les aimerai chè- 
rement. Pauvre Clémentine ! dans quelle 
appréhenfion n’a-t-clle pas paffé toute 
cette femaine ! Elle n’a pas mis le pied 
hors de fa chambre depuis Mercredi au 
matin , & fon defleineft de n’en pas fottic 
de huit jours. 
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Dimanche^ 

M On plus cher ami , mon amour, mon 
mari , tous les tendres noms enfemble , 
quitta hier fes nobles hôtes , & revint de 
fort bonne heure* Il me dit obligeamment 
que c’étoit l’impatience de me voir , de 
me remercier , de m’applaudir, qui l’avoic 
ramené fi-tôt. Il avoir avec lui les deux 
freres , auxquels "nous donnons un loge» 
ment ici. 

Ce matin , comme hier au foir, nous ne ’ 
nous fommes entretenus que de ce qui s’eft ' 
paffé entre la famille & lui , depuis fon ar- • 
rivée à Douvres, jufqu’à leur entrée à Lon- 
dres. Ils lui ont témoigné la plus vive rc- 
connoifTance , pour être venu lui-même 
au-devant d’eux , & leur avoir amené M. 
LoWther. Mais lorfque,fur leurs preflantes ' 
queftions , il leur a dit qu’il avoit eu des 
nouvelles de leur Clémentine , & qu’elle 
étoit entre des mains honorables & fidelles, 

’ le Marquis a levé les yeux , dans un tranf- 
port de tendrefle; la Marquife , joignant les 
manis , a ^voulu louer le Ciel & n’a pu re- 
muer que les levres : tous les autres ont faic 
éclater leur joie , avec des expreflions 
palîionnées. 

Sir Charles Iss a trouvés dans la Gncerc 
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difpoiîtion de pardonner à leur chere fu-. 
gitive ; c’eft le nom que le Prëlat lui donne 
toujours : mais -comptez , a-t-il dit , qu’il 
n’y a d’efpérance de re'tablir fa fantë, qu’au- 
tant que nous céderons au defir qu’elle a 
de s’enfevelir dans un Couvent , ou que 
nous pourrons lui infpirer du goût pour 
le mariage : & fi vous , Chevalier , vous 
avez la bonté de vous joindre à nous , je 
ne doute point du fuccès pour le fécond 
point. Sir Charles a blâmé leur précipita- 
tion. C’ell en partie la faute du Général , 
a répondu le Prélat , en partie la fiennç ; 
car elle leur a fait efpérer plus d’une fois 
qu’elle pourroit fe rendre. 

J’ai fupplié Sir Charles de ne pas felaifîec 
perfuader d’entrer dans leurs vues fi ell« 
continue de marquer de l’averfion pour un 
changement d’état. 11 m’a dit qu’il avoic 
évité, de s’expliquer , & qu’il garderoit la 
meme conduite , jufqu’à ce qu’ils fuflent 
établis & que Clémentine parût un peu 
compofée ; qu’il verroit alors ce qui fe— 
roit convenable aux circonftances , mais 
que dans l’intervalle , les argumens de 
part & d’autre étoient moins propres à 
lever les difficultés qu’à les fortifier. 

Le Prélat s’eft fort attendri , en lui ra- 
contant l’effet que les premires nouvelles 
delà fuite -de Clémentine avuit produit 
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fur fa mere. Pendant deux jours cette 
pauvre Dame n’avoit pas eu refprit dans 
Une meilleure affiette que fa fille , & lord 
qu’on eut vérifié que Clémentine étoic 
partie pour l’Angleterre , elle infifta fî 
fortement à la fuivre , que pour modérer 
cette impétuofité , il fallut lui promettre 
que la vifitc qu’on fe propofoit de faire 
à Sir Charles , feroit avancée. Son impa- 
tience ne la quitta point ; mais elle fe 
trouva un peu mieux , après cette pro- 
mefie , c’eft ce qui a déterminé la famille 
à partir en plein hiver , & c’cft auflî par 
vin mouvement de compaflion pour cette 
malheureufe mere , que Madame BemonC 
a confenti à les accompagner. 

Sir Charlés eft allé porter à Clémen- 
tine de nouveaux motié d’efpérances & 
de confolation. Il doit pafler , de- là , chez 
le Comte de Bclvedere , pour le félici- 
ter de fon arrivée , & fe rendre cnfuite 
à Grofvenor-Squarre , où il faura de la 
noble famille , quand il me fera permis 
d’y paroître. 

Dimanche , à deux heures. 

S I R Charles n’a pas eu peu de peine à 
calmer les craintes de Clémentine. Il fouf- 
fre pour elle. On appréhende beaucoup 

le 
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retour de fa maladie , & Müady L.... cro 
en avoir déjà remarqué quelques fympto" 
mes. 

Le Comte de Belvedere a reçu Sir 
Charles avec des tranfports de joie , qui 
ont augmenté , lorfqu’il a fu que nous pou- 
vions écrire librement à Clémentine. 

Je dois être préfentée ce foir à la Mar- 
quife. 

Dimanche au foir. 

A I vu la glorieufe famille. Je les ad- 
mire tous. 

Le Marquis & la Marqüife font deux, 
perfonnes de haute apparence dans le porc 
& dans les maniérés ; la mélancolie paroît 
fixée dans leurs traits. Le Prélat a l’air d’un 
homme de qualité ; mais je lui ai trouvé 
dans la contenance , plus de gravité qu’aut 
pere Marefcotti même , que je ne faurois' 
mieux comparer qu’au Dodeur Barlet. H 
lui reflemble d’autant plus , que la mo- 
defiie la b5nté brillent fur fon vifagc. 

Mais le Seigneur Jeronimo eft un jeune 
homme des plus aimables. Au premiac 
coup d’œil , j’aurois pu le traiter dç frere ; 
fon air carelTant , fembloit m’y inviter. 
Sir Charles m’à préfentée à fon cher ami , 
avec un compliment digne de fa bonré ; 
& le Seigneur Jeronimo m’a reçue avec 
Terne VIIL E 
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I.i même compl.iifancc , en félicîrant Sir 
Charles. Tout le monde a joint fes féli- 
citations aux fiennes. 

L^.imable Madame Bemont ! Elle s’eft 
avancée pour m’ernhraflèr. Elle m’a fait 
fon compliment avec une grâce j que je 
mets au-defliis même de fes exprellions. 

On m’a préfenté Camille. V ous la pren- 
driez pour une femme de condition. Com- 
bien la vue de cette fidelle fervante a-t- 
elle rappelle de fcencs à ma mémoire , la 
plupart trilles & douloureufes ? 

Le Comte de Belvedere & les deux jeu- 
nes confins avoient diné avec la famille. 
Comme c’ét oit une première vifite,je!’ai 
faite alftZ courre , & nous nous fommes 
rendus chez Milady G. ... à l’heure du 
Thé. Sir Charles a dit qu’il ne fe fentoit pas 
la force d’aller entendre les foupirs de la 
fille , immédiatement après avoir entendu 
ceux du pere & de la mere , qui ne favent 
point , & qui ne doivent point encore fa- 
Voir (ju’elle eft fi près d’eux. 

Priez , ma chere. grand’maman , follicî- 
tez le . Ciel pour la pauvre Clémentine ^ 
c’eft-à-dire pour une heureufe récoocilia- 
tipn , dont le réfultat foit la tranquillité 
de tant d’honnêtes gens , fi néceffaires à 
celle de votre cher Sir Charles & de votre 
Hbf^RIETTE GRA;NDISS0N, 





DU Chev. Grandi s son. 91 

LETTRE CXX VÎT. 

Milady Grajsi nrssou à Îü mCrm^ 

Jeudi , ai- N;ars. 

I E N encore de d^cifif. II s’eft clevé 
quelques gcnéreufes contefîacions entre la’ 
famille & Sir Charles Toccafion du lo- 
gement & des autres frais. II les a fup- 
pliés d’ctre fans inquiétude , en leur pro- 
mettant de fe rendre à tout ce qu’ils exi- 
geroient de raifonnable. 

Ilsne penfent pdintà manger che7nous, 
ni même à prendre notre mai bn pour de- 
meure , avant que d’avoir appris quelq’ue 
chofe de confolant fur la fituation de leur 
chere fille. Cependant Sir Charles a com- 
mencé la négociation entre Clémenrine 
d’une part , la famille d’une autre', & lo’ 
Comte de la troifieme. Leur fille fembi® 
infifter fur la liberté de prendre le voile 
& même avec une plus fombie obftina- 
tion que jamais. Le Prélat paroît moins' 
ardent qu’autrcfois dans fon oppofition , 
&: .Sir Charles ne doute pas qu’au fond 
du cçEur , le perc Marefcotti ne favorif© 
le defir de Clémentine. Mais le Marquis , 
îa Marquife , & le Seigneur Jeronimo font 
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Dimanche matin, 

jAl La priere de toutes les parties , Sic 
Chailes a jeté fur le papier un plan de 
réconciliation. Il en donna hier au foie 
une copie à Clémentine , une autre au 
Comte, & une au prélat. Demain eftle 
jour marqué pour leur réponfe. Il m’eti 
abandonne aufli une copie , que je vous 
envoie. 

I. Que Clémentine, par foumiffion pouc 
les dernieres volontés de fes deux grands- 
percs , par refped pour fon pere , fa mere 
& fon oncle , & par complaifance pouc 
les plus afFedionnés des freres , s’engagera 
d’honneur à quitter toute idée de renon- 
cer au monde , non-feulement pour le pré- 
fent , mais pour l’avenir , aufli long-temps 
qu’elle demeurera fille. 

IL Elle aura la liberté de choifir fom 
état de vie , celle de vifiter fon frere , & 
fa belle-fœur à Naples , fon oncle à Ur- 
bin , Madame de Bemont à Florence. Elle 
fera mife immédiatement , fi elle le defire^ 
en pofleflion du revenu des terres qui lui 
ont été léguées , pour être en état de faire 
tout le bien qu’elle n’auroit pas le pouvoir 
de faire en prenant le voile. 

111. Elle aura la liberté de nommer. fes 

E iij 
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domefliqnes , & même fonDiredeur, fup- ' 
pofé que la mort , ou quelqu’autre chan- 
gement la prive du pere Marefcotti : mais 
le droit d’excluHon fera réfervé à fon pere. 

& à fa mere , pendant qu’elle continuera 
de demeurer avec eux ; & cette reftric-^. 
lioîvne doit pas lui paroître on^reufe , puif». 
qu’elle n’a jaiiiais fouhaité d’étre indépen- 
dante d’un pere & d’une mere , dont elle 
révéré la bonté; fans compter que la raU 
fon demande qu’ils foient juges de la con^- 
duite des domediques qui feront admis dans, 
leur famille. ' 

IV. Comme de malheureux incidens. 
ont donné à Clémentine une forte aver- 
fîon pour le mariage , & que dans les cir- 
conllances préfentes ,, il eü raifonnable de 
céder à iai force de fes répugnances , on 
efpere que M. le comtedeBelvedere, pour- , 
contribuer au repos d’une perfonne qu’il 
fait profefli<jn d’aimer fi tendrement , 6c 
par Gonfidéracion pour lui-même, confen— 
tira volontiers à.difcontinuer fes foins , 6c 
s’engagera même à ne les renouvellec que 
dans une fuppofition plus hei»reufe , & du; 
confentement de Clémentinei 

V. Les refpeâaWes parens , pour eux- 
mêmes & pour le Comte délia Pocretta^ 
leur frere ; le Seigneur Jeronimo , pour-, 
ldi & pour fon. feere le Générai , auront 
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la bont^ de promettre que jamais ils n’em- 
ploieront de fortes inftances pour enga- 
ger , &L bien moins pour forcer Clémen- 
tine à prendre le parti du mariage, & iqu’ifs 
ne feront agir Camille , ni d’autres con- 
fidens ou amis , pour la faire changer de 
condition. Cependant ils fe réfervent le 
droit de lui faire les propofitions qu’ils ju- 
geront convenables , renonçant feulement 
à celui delà prefler , parce qu’ils connoif- 
fent à leur chere fille un naturel fi doux , 
& tant de refpeél pour eux , qu’elle n’ett 
pas plus capable de réfifter à leurs indul- 
gentes follicitations , qu’à leurs comman- 
demens les plus abfolus. ^ 

VI. Ces termes une fois accordés' de 
part & d’autre , on propofe que Clémen- 
tine obtienne la permilTion , comme elle 
le defire avec une vive impatience , de fe 
jetter aux pieds de ce qu’elle a de plus 
cher au monde , & que tout le paffé s’en- 
févelilTe dans un éternel oubli. 

L’humble Médiateur ofant fe promet*- 
tre que ces fix articles feront acceptés', 
prend la liberté d’ajouter que fes nobles 
hôtes lui accorderont quelques mois , pour 
fe réjouir avec eux dans fa patrie , du ré- 
tabliffement de îetjr bonheur mutuel. Il 
efpere qu’ils approuveront fes efforts; pour 
leur faire trouver en Angleterre autant 

E iv 
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d’agrement qu’ils lui en ont procuré à Bou- 
logne. Il les fupplie de confidérer leur fa- 
jmille&la fienne, comme une mémefamilie, 
qui fuit toujours unie par une indiflblublc 
amitié.Il comptefur l’honneur de leur com- 
pagnie dans fes terres. Il cherchera tou- 
tes les occafions de leur plaire , de les 
obliger , de leur procurer toutes fortes de 
commodités; & lorfqu’il ne pourra plus les 
retenir en Angleterre , il les accompagnera 
îufqu’en Italie, avec là femme, & fes fceurs 

leurs maris , dont il connoît affez les 
fentimens , pour ne pas doutg: qu’ils n’ac- 
ceptent volontiers cette partie. 

Lundi à dix heures du matin. 

sS I R Charles eft allé chez le Comte de 
Belvedcrc , qui l’en a prié par un billet 
fort prefTant. 

A deux heures. 

E reçois le billet que vous trouverez 
ici. 

w Nous nous hâtons , le Comte & moi ; 
9i de nous rendre à Grofvenor - Squarrs , 
V où. nous ne pourrons nous difpenfer 
f) de demeurer à dîner. Ce digne Etran- 
9> ger mérite de la compaffion ». 

Je fuis, toute impatience , pour le fuc- 
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ces de ces conférences. Mais je ne dîne- 
rai pas feule , tandis que je puis ail«c 
tenir compagnie à Clémentine , à Milady 
& à Milord L.... Ainfi je ferme cette let- 
tre mais ne doutez pas , ma chere grand- 
maman , qu’elle ne foit bientôt fuiyie d’une 
autre. 

LETTRE CXXVIII. 
Milady Gran disson à la même^ 

Landi , 26 Mars. 

I^^YladY L.... m’a dit, à mon arrrî- 
vée , que Clémentine avoit été dans fa 
derniere agitation , après avoir lu les iîr 
articles. Elle a gardé la chambre depuis* 
Milady L... ne faifoit que la quitter. Je 
lui ai fait faire mes complimens. Elle m’a 
fait prier de monter ; & mutant venue re- 
cevoir au haut des degrés , elle m’a fait 
entrer avec elle dans fon cabinet. Ses yeux 
étoient en larmes : Avez- vous vu , Ma- 
dame , les propofitions du Chevalier ? Je 
lui ai confefle que je les avois vues. 

Renoncer pour jamais , m’a-t-elle dit 
à des réfolutions pour lefquelles j’ai.... 
elle s’efl: arrêtée. >, ' 

, Il étoit aifé de deviner ce qu’elle alloîl 

Ev 
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dire. Le fujet étoit trop délicat , pour l’aî^ 
cerjii continuer. Très-chere Clémentine 
ai-je répondu , confidérez tout le bien que- 
vous aurez le- pouvoir de fairgjpar le fé- 
cond article ^ Il vous l’acceptez. Que Sir 
Charles a bien confulté vos généreufes in- 
clinations ! Toute ma crainte eft que vo& 
parens ne fouferivent point à la partie qui 
dépend d’eux. S’ils le font, à quelles efpé- 
xançes ne renoncent- ils pas eux-mémes? 

Elle a paru méditer. Enfuite , rompant 
ie fiience : eft-ce réellement votre opinion ^ 
Milady ? Votre opinion jointe à celle du- 
Chevalier ? Permettez que je confidere..... 
Elle s’eft levée , elle a fait deux ou trois, 
tours dans le cabinet. Enfuite , penfant au, 
projet de Sir Charles pour fon voyage 
d’Italie : avec quelle bonté , quelle coni- 
ylaifance va-t-il au-devant de mes defirs l: 
Et vous, Madame , pouvez-vous , voulez- 
,vous entreprendre le voyage avec nous ?■ 
.Oh ! que ces ouvertures font flatteufes !: 
Elles me flattent beaucoup auffi , Ma— 
demoifeîlc. Si nous partons , ne m’aime» 
dans votreltalie, qu’autantqueje vouS'aime: 
dans notre Angleterre , & je ferai heureufc: 
«jans un pays dont on vante d’ailleurs 
beauté. Mais, tvès-chere fœur, que feronsr. 
T.OUS , pour obtenir de vos proches le^|^ 
«Qofcacçmfnt à ces articles l Me jetterai-j.Qi 
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à genouxdevant votre pere & votre mere, 
votre main dans la mienne, & toutes deux 
noyces dans nos larmes ? 

Toujours bonne, toujoiirs noble,MiIady 
GrandilFon ! Mais parviendrai-je d’abcft’d 
à calmer mon propre cœur , pour cédée 
la partie qui me concerne ? 

Ab ! que bobftacle ne vienne pas ds 
vous, Mademoifelle. Clémentine ne fera-t- 
elle pas le quart du chemin ? On ne lui eti 
demande pas davantage. 

J’y penferai. Je faurai ce qu’ils auront 
fait. Votre avis, très, chere Madame , aura 
pour moi tout le poids que doit avoir celui 
d’une fœur. 

On eft venu nous avertir qu^on avoit 
fervi. Elle s’eft exeufée de defeendre. J’aî 
pris congé d’elle pour le refle du jour > 
en lui difant que mon intention étoit de 
retourner au logis , immédiatement après 
le dîner. 

Lundi au Loir, 

J • , 

S I R. Charles eft revenu , le vifagebriU 
hnc du plaiGr d’avoir exercé toutes fes ver- 
tus. 11 n’eft pas fans efpérance de con- 
duire cette affaire à la plus heureufe fin,' 
Le comte de Belvedere , chez lequel 
41 s’eft rendu d’abord , l’a reçu avec beau- 
coup d’éitiotion. Que je brûlois d.é Vous 

E vj 
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voir ! lui a-r-ii dit. J’avois prévu que jV 
'ferois la viâime, 

O Chevalier î fi vous favicz les pro- 
^lueires , les afliuances que j’ai reçues du 
I Général & de toute la famille ! 

Sir Charles s’efi: étendu fur toutes les 
raifons qui pou voient fervir à lui calmer 
l’efprit. Veut- elle promettre, engager fa 
parole , que fi jamais elle fe marie , ce ne 
fera qu’avec l’homme qui efl devant vous ? 
Pourquoi, Chevalier , n’avoir pas faitcçtte 
fiipulation en ma faveur ? 

J’aurois cru vous rendre un mauvais 
office. Ce feroit vous tenir en fufpens , 
pour tout ce qui peut s’offrir en Italie , 

, en Efpagne , deux pays où -vous avez les 
*plus grandes efpérances. Si Clémentine 
renonce au cloître , il ne fera pas impof- 
jfible , d’ici à ce temps, de la déterminer 
en faveur d’un homme de votre mérite. 
Si rien n’ébranle fa réfolution , vous ne 
ferez lié par aucun engagement , qui vous 
empêche de faire un autre choix. 

ün autre choix , Monfieur ! Comment 
pouvez- vous tenir ce langage à un homme 
qui l’adore depuis fi long-temps , &qui , 
dans les divers états de fa maladie, a tou- 
jours confervé pour elle une affèéfion fans 
‘partage ? Mais nous faurons , s’il vous plaît^ 
..ce que fa famille penfe des articles. 
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llsfont allés à Grofvenor-Squarre. Après 
le dîner , l’importante affaire a fait le fujet 
d’une délibération folemnelle. Le Seigneur 
Jeronimo & Madame Bemont ont d’abord 
embrafféje plan dans toutes fes parties , 
& tout le monde eft venu enfin à la même 
opinion. Le Ciel en foit loué 1 A préfent 
Je bonheur de la chere Clémentine eft cer- 
tain. Mais le pauvre Comte de Belvedere ! 
Il ne remporte point fur lui-même , en 
facrifiant l’inclination de fon cœur , une 
vidoire aufti noble que celle de Clémen- 
V tine dans la même occafion ; mais il chérie 
un refte de poftibilité , dont il confervera 
l’efpérance , tant que l’objet de fa paflion 
fera fans engagement. 

O Clémentine ! O la plus noble des 
-.femmes ! Mais Henriette eft-elle de fer U 
Non , ma chere grand’maman, elle répond 
. aux fouhaits que votre générofité vous a 
■ fait faire pour elle. , 

Mardi 27 . 

S I R Charles fit hier fes exeufes à Clé- 
iHienline par un billet , de ne l’avoir pas 
vue de tout le jour. Ce matin , lorrqu’il 
ctoit prêt à fe rendre chez elle , il a reçu 
du Seigneur Jeronimo le billet fuivant , 

. dont le but eft de fortifier fes efforts pour 

faire goûter les articles à Clémentine,, 
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» Vous faites , cher Grandiflbn , le bon- 
» heur de toute la famille à la fois , fi vous 
9) engagez Clémentine à fouferire , comme 
» nous y fommes tous difpofés. Ren- 
»} dez-vous dès aujourd’hui , ma tiès-chere 
» fœur , aux ambraflemens d’un pere & 
» d’une mere , à ceux de deux frétés , qui 
yy VOUS répondent du troifieme. Avec 
yy quelle impatience allons-nous compter 
yy les heures , jufqu’à celle où nous rece— 
yy vrons du plus cher des amis & du meiF- 
yy leur des hommes , une fœur fi tendre- 
yy ment aimée ! » 

' Ne vous écriez-vous pas ici avec moi ^ 
ma chere grand’maman : O Clémentine ! 
ô lapins noble des femmes! refuferez*- 
vous la branche d’olivier qui vous eft 
•offerte ? 

Mardi à deux heures. 

i Riomphe ! Heureux jour ! Heureufe 
nouvelle ! Sir Charles m’apprend que Clé- 
mentine s’eft enfin rendue. Demain après 
midi elle doit le jetrer aux pieds de fon 
pere & de fa mere. Réjouiffëz-vous avec 
moi, ma chere grand’maman ! Tous mes 
amis , prenez parc à ma joie. Qu’on me féli- 
cite ! Qu’on m’applaudiffe ! N’eft-ce pas 
moi-même qui vais être réconciliée avec la . 
plus cendre & la plus indulgente famille I 
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Mardi au Joir. 

N P ï s que nous étions â fouper 
Sir Charles & moi , tête-à-tête , le monde 
entier l’un pour l’autre , on m’a remis le 
billet fuivant , écrit en Italien , que je tra- 
duis pour vous en Angîois. 

Demain, ma très-chereMilady, comme 
le Chevalier vous l’aura dit fans doute y 
la pauvre fugitive doit être introduite chez 
fes parcns. Priez pour elle. Mais fi vous 
me faites la grâce de me regarder en efîec 
comme une fœur , je vous demande plus 
que des prières, Etoit-ce férieufement que 
vous m’offriez hier votre bienfaifante main 
pour me foutenir , fi je confentois à mC' 
jetter aux pieds de mon pere & de ma 
mere ? Milady L.... a la bonté de vou- 
loir confirmer , elle-même , la protedion 
qu’elle m’accorde. Ma fœur confencira-t- 
elle à l’être , dans cette redoutable occa- 
fion ? Sa main eft elle réellement difpo-. 
fée à me foutenir ? Si vous & Milady 
L... vous vouliez aider de votre préfence 
la fugitive pénitente , elfe aurcit plus de 
courage à lever les yeux devant ces- 
tendres parcns , ces chers freres dans le 
fein defquels elle a répandu tant d’amcc-^ 
tume. 

Jufqu’à ce que le jour de demaia 
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pairé , elle n’ofe joindre l’addition ref- 

pedable , au nom de 

Clémentine. 

Si je le veux ! ai- je répété après ma lec- 
ture. Si je parlois hier férieufement ! Oui , 
oui , n’en doutez pas. Lifez , cher Sir Char- 
les , & permettez que ma réponfe foit 
conforme aux defirs de cette charmante 
fœnr. 

J’efpere , m’a-t-il dit , que des fccnes, 
que ne manqueront pas d’être fort tou- 
chantes , n’affederont pas trop mon cher 
amour; mais je trouve également ,& de 
Ja bonté dans la demande de Clémentine , 
& de la génércfité à i’accorder. Voici, 
ma chere , l’ordre que nous pourrons met- 
tre dans notre entreprife. Après le dîner 
vous irez prendre votre aimable fœur & 
Milady L.... que vous mènerez à Grof- 
venor-Squarre. J’y ferai pour vous rece- 
voir, & pour la préfenter à mes amis , quoi- 
que je ne puifle douter de la joie avec la- 
quelle ils la recevront. Demain au matin , 
je l’informerai de mon arrangement. 

Mercredi matin. 

iOlémintine approuve le plan de. 
3ir Charles. Je dois l’aller prendre vers 
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cinq heures. Il paroît que fes craintes ne 
diminuent pas. ^ ' 

Mercredi au foir. 

Nous femmes revenus de Grofvenor- 
Squarre. Je vous obéis , mon cher Sir 
Charles.... Par tendreflè pour moi , il veut 
abfoluraent que je remette à vous écrire 
demain. C’eft le premier ordre qu’il m’ait 
donné. ’ 



LETTRE eXXIV. 
Milady Ckanbisson à la même. 

Jeudi, 29 Mais. 

Vo U s attendez les circonOances de la 
feene d’hier. Sir Charles eft allé à Grof- 
venor-Squarre , pour s’informer de la dif- 
pofition & de la fanté de fes nobles hôtes. 

En arrivant hier à cinq heures , chez 
Milady L... je trouvai la chere Clémentine 
abymée dans fes craintes. Il faut , me dit- 
elle, que je fois plus coupable que je ne l’ai 
cru ; car d’où viendroit cette extrême con- 
fufion de paroître devant des parens que 
j’ai toujours honorés devant des freres 
& des amis qui m’ont toujours été chers ? 
O Milady ! Quel fupplice que les remords, 
fur- tout pour un cœur fier ! 
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Enfuîte , jettant les yeux fur les arti- 
cles ,• que je life encore une fois ce que 
je dois figner : & voici les remarques 
qji’elle fit en lifant. 

I. Dur , dur article que le premier/ 
Mais votre Chevalier , Madame, mon qua- 
trième frere , mon ami , mon protedeur , 
affure qu’en le fignant, je rh’acqiiitterai de 
tout ce que je lui dois : Hé bieji , je m’y 
foumets, 

. 2. Flatteufe perfpedive pour mon or- 
gueil , pour l’efpérance que j’ai de fou- 
lager les pauvres , les malheureux ! 

3. La liberté de nommer mes domes- 
tiques , mon ConfefTeur même.... Atten- 
tif, indulgent Chevalier ! Si je renonce 
au principal defir de mon cœur , je n’in- 
fifterai point fur ces conditions. Mes pa- 
rens auront alors tous les droits. Il n’y a 
rien affurément , fur quoi j’afpire à l’in- 
dépendance. ' 

4. Je reconnois , Chevalier , votre 
proredion & vo)tre bonté. 

5. Si mes amis s’engagent, ils feront 
fideles à leur promefTe. Notre famille eft 
fans tache- fur l’honneur. J’efpere que le 
Général ratifiera la caution de fes freres : 
mais il me haïra , je le crains. 

Généreux Grandifîbn ! que votre con- 
clufiion eft féduilante ! Et vous Milady ,• 
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vous , me dites que mon bonheur eft ne- 
ceflàire à la perfedion du votre! Queî 
motif! Conduifez-moi ; je me livre à vous. 
Madame. Ma chere Miîady L.... ma fé- 
condé protedrice, vous m’accorderez aullî 
votre compagnie. Une femme telle que 
vous , une fceur du Chevalier Grandilfon , 
qui me reconnoît pour fon amie , & qui 
répond de ma conduite , va relever fhu- 
miliée Clémentine aux ycuxjde fon in- 
dulgente famille. ... Et Sir Charles ne 
doit- il pas fe trouver là , pour les difpo- 
fer tous à recevoir favorablement la fu- 
gitive ! Partons , conduifez-moi , je vous 
fuis. Elle avoit néanmoins dans les yeux 
quelque chofe d’égaré ; & nous donnant 
une main à dtacune elle «’eft laiflée con- 
duire au carroffe. Mais , en y montant, 
elle trembloit , elle chanceloit , elle pa- 
roHfoit dans un trouble extrême. Nous 
nous efforcions de la raffurer. Le carroffe 
marchoit vers Grofvenor- Square. Lorf- 
qu’il fe fut arrête , elle jetta fes deux bras 
autour de Milady L. . • . & cachant fon 
vifage dans fon fcin , elle invoqua le fé- 
cours du Ciel. Comment , comment , s’é- 
cria-t-elle , pourraî-je regarder en face mon 
fere & ma mere ? 

Sir Charles parut , au bruit du carroffe, 
ï remarqua, fon émotion, II eft digne de 
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vous , Mefdames , dit il à Milady L. . . & 
à moi , d’accompagner notre chere Clé- 
mentine. Vous allez trouver la récom— 
penfe de votre bonté , dans le plaifir de 
la voir reçue avec des tranfports de joie , 

' par de tendres parens, qui ne refpirent que 
pour leur fille. 

Ah ! Chevalier ! c’eft tout ce qu’elle 
put dire. I 

Je vais vous conduire , très- cheié Clé- 
mentine , dans un cabinet où vous ne 
verrez que les perfonnes avec qui vous 
êtes , jufqu’à ce que vous ayiez rappellé 
vos efprits. Je craignis que dans fon trou- 
ble elle n’eût point entendu ce fage con- 
feil ; je le répétai après Sir Charles. Son 
courage en augmenta vihblcment. Elle lui 
tendit une main tremblante ; il l’a condui- 
fit dans un cabinet , par une porte déro- 
bée , qui donnoit fur le veflibule. Nous 
la fuivimes , Milady L. . . . & moi. Nous 
nous aflimes à fes côtés , & Sir Charles 
vis-à-vis d’elle. Nos fels , nos exhortations 
eurent beaucoup de peine à lui faire re- 
trouver fes forces. 

Lorfqu’elle fut un peu ranimée ; dou- 
cement, nous dit-elle, en levant le doigt, & 
nous regardant d’un œil effrayé ; parlons 
'bas, nous pourrions être entendus! En- 
fuite , fe fortifiant de plus en plus * O Chc- 
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valier 1 reprit elle , que vais-je dire ? Que 
vais-je faire ? Quelle contenance fuis-je 
capable de prendre ? Eft il vrai, eft-il pofli- 
b’e que je fois dans une même maifon , 
avec mon pere , ma mere , mes freres ? 
Qui encore ? qui encore ? ajouta-t-elle 
avec précipitation. 

Il eft réglé, lui dit Sir Charles , par 
ménagement, par tendrefie pour vous, ma 
très-chcre Clémentine, que vous ne verrez 
d’abord que votre mere;enfuite votre pere j 
& quand vous le fouhaiterez , vos freres , 
Madame Bemont , It Pere Marefcotti. 

On vint appeller Sir Charles. O Mon- 
fieur , Monfieur ! ne me quittez pas ; & 
fe tournant vers Milady L..., & moi ; ne 
me quittez pas , Mefdames ! Vous êtes la 
bonté même. 

Sir Charles rentra prefqu’aufli-tôt : vo- 
tre^mere, Mademoifelle , toute indulgen- 
te, meurt d’impatience de vous ferrer con- 
tre fon fein. Quelle joie vous allez lui 
caufer ! Il lui préfenta la main. Elle lui 
donna la fienne , en nous faifant ligne de 
ce pas la quitter. Nous la fuivîmes dans 
I l’appartement où fa mere l’attendoit. Au 
j moment qu’elles fe virent , elles coururent 
j l’une à l’autre , les bras ouverts. O Ma- 
dame ! O ma Clémentine ! C’eft tout ce 
qui put for tir. de leurs levres. Elles tom-.. 



DiÿiîU;C“J by Googic 



t 




ïio Histoire 

Îîerent toutes deux fur le plancher ; la mere, 
fcs bras autour du cou de fa fille , & ceux 
de la fille autour du corps de fa mere. 

Nous nous bâtâmes de les relever, & 
Sir Charles les fit aflèoir l’une proche de 
l’autre. Pardon , pardon ! s’écria la chere 
fille , mains & yeux levés , échappant aux 
•bras de fa mere , pour tomber à genoux 
devant elle ; mais elle ne put prononcer 
un mot de plus. 

Le Marquis , incapable de fe contenir 
plus long-temps , entra tout-d’un-coup , 
à grands pas .... Ma fille ! Mon enfant ! 
Ma Clémentihe î Je revois donc mon cher 
amour ! 

' Sir Charles l’avott relevée à demi , lorH 
^ue le pere entra. Elle retomba fur le plan- 
cher , les bras étendus ; ô mon pere ! 
pardon , pardon ! 

Le Marquis la releva tout-à-fait , avec 
l’afliftance de Sir Charles ; & la plaçant 
' «ntre fa fcnîme & lui , tous deux pafferent 
nn bras autour d’elle. Ses prières furent 
répétées pour le pardon , d’une voix in- 
terrompue par fes fanglots , & les béné- 
didions coulèrent de même , de leurs 
cœurs paternels à leurs levres. 

Après ces grandes émotions , lorfqu’ils 
eurent la force de parler , & que Clémen- 
tine ofa commencer à lever les yeux,' 
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d’abord par intervalles, & les baifîanc auffi- 
tôt fous les leurs ; voyez. Madame , voyez, ~ 
Monfieur, leur dit-elle, lagéndreufe Dame 
a qui... ( en regardant Milady L... ) Voyez' 

( en me regardant ) plus qu’une fem- 
me... Un Ange.... Elle vouloir dire plus j 
mais les expreflions femblerent lui man- 
quer. Nous avons déjà vu , admiré , dit 
civilement le Marquis , la plus noble des 
femmes dans Milady Grandiffon. 

Il fe leva , pour s’approcher de Mi- 
lady L. . . . & de moi. Sir Charles nous 
conduifit toutes deux vers lui ; & Clé- 
mentine , qui fe trouvoit proche de moi , 
laifît une de fes mains , qu’elle prellà de 
fes levres. Elle paroiffoit chercher des ter- 
mes qui ne fe préfentoient point. Nos 
yeux féiicitoicnt auffi beaucoup plus que 
nos expreflions , le pere , la mere & la 
fille. 

Sir Charles fortit alors ; mais revint 
bientôt avec les deux frétés. 11 me fe- 
D'oit difficile de dire s’ils marquèrent plus 
de joie , que Clémentine ne témoigna de 
confufioR. Elle recothmença à parler de 
grâce & de pardon ; mais le Prélat l’in- 
terrompit ; pas un mot de nos affligions 
paflees. Perfonne ici n’eft coupable. Nous 
nous revoyons heureux ; heureux , par 
les conditions dont nous femmes rede.* 
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vables à cet ami du genre-humain , & de 
notre famille en particulier. 

Jeronimo avoir ferré fa fœur entre fes 
bras. Mon ftere , dit-il à l’Evêque , que 
j’applaudis à vos tendres alTurances ! cha- 
cun des articles aura fon exécution. Nous 
nous réjouirons en Angleterre avec le 
Chevalier ; & lui , & tout ce qu’il a de 
cher y nous accompagneront en Italie. 
Nous ne compoferons qu’une famille. 

Sir Charles introduifit alors Madame 
Bemont ; & Clémentine fe précipita aulfi- 
tôt dans fes bras. Grâce , grâce , très- 
chere Madame ! fi vous me l’accordez , 
je l’obtiens de la v ertu. Pardonnez une 
malheureufe fille , qui n’auroit jamais fait 
déshonneur à vos leçons , ni aux exem- 
ples de fa mere , fi d’épaiffes ténèbres 
n’avoient obfcurci fa raifon. Dites que 
vous me pardonnez , comme les meilleurs 
des peres &: des meres , & comme toute 
une indulgente famille. Madame Bemont 
lui fit une réponfe digne de fa prudence 
& de fon amitié. 

Le Pere Marefcotti fut introduit par- 
le Marquis même , avec' le refpeél dû à 
fa piété. Mon pere ^ lui dit Clémentine, 
avant qu’il eût ouvert fa bouche , je me 
foumets à toutes les pénitences que vous 
jugerez à propos de m’impofer. Il parla 
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peu ; mais fon adion exprima , autant que 
les termes , la joie dont il étoit pénétré. 
Qui condamnera , dit-il modeftement 
lorfqu’un pere , une mere & des frétés , fi 
zélés pour l’honneur de leur famille , s’ac- 
cordent à pardonner ? 

Il fut réglé entre la famille & Sir Char- 
les , qu’on ne diroit point à Clémentine un 
mot en faveur du comte de Belvedere : 
mais on Te pria de lui apprendre que le 
Comte eft en Angleterre. Tout le monde 
ayant été vivement ému , Sir Charles pro- 
pofa de fe retirer , & de laifler retourner 
Clémentine pour cette nuit^chez Milady 
en regardant fa vifite comme une 
préparation pour le changement de fa de- 
meure. Mais toute la famille déclara d’une 
feule voix , qu’elle ne pouvoir fe féparer 
d’une fille & d’une fœur rendue à leurs 
efpérances. Elle fit connoître elle-même 
' que c’étoif flatter fes plus chers defirsj 
avec un air de reconnoiffance néanmoins 
& le genou à demi courbé. 

Dans le tranfport d’une joie générale j 
qui penfe , dit Sir Charles , à la fidelle Ca- 
mille ? Pourquoi Camille ne viendroit-elle 
pas féliciter fa maîtrefle & toute rafiem» 
blée du plus heureux des événcmens ? 
Tout le monde demanda Camille. Elle 
vint avec un emorcflèment inexprimable. 
Tome VIÏL F 

f 
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Elle répandit des larmes de joie.' Ah ! 
Camille j lui dit Clémentine en l’embraf- 
(antjje vous ai traitée trop cruellement, 
Tnais ce n’eft pas moi qu’il faut accufer , 
hélas , hélas I je n’étois plus à moi<même. 
^e m’efforcerai de vous en dédommage:. 
Cette bonne fille ne répondit qu’en re- 
merciant le Ciel de pouvoir ferrer en- 
core une fois contre fon fein , fa cher& 
jeune maîtrefie , & proteftant qufrelle ne fe 
plaignoit de rien. 

Sir Charles n’oublia point de demander 
grâce pour Laure. Clémentine affure 
qu’elle ne méritoit aucun blâme , qu’elle 
lui avoit.obéi avec réprugnance , & qu’ob- 
tenant grâce pour elle même , Laure de- 
▼oit l’obtenir auffi. Mon très-cher amour 
dit la Marquife , nous fommes convenus 
que vos domeftiques feroient de votre 
choix. Le Chevalier , nous n’en doutons 
point , penfoit à Laure , en propofant cet 
Vticle. Le jeune Anglois n’y fera pas 
moins compris. Leur fort , chere Clé- 
mentine , eft entre vos mains. 

M’eft-il permis , reprit Sir Charles , de- 
feire pour moi-même une demande à Clé- 
mentine ; une demande qui s’accordera 
parfaitement avec les articles ? 

II n’y en a point , Chevalier , répondit- 
elle , que je fois capable de vousrefurer* 
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Je ne la ferai point aujourd’hui, Mada- 
moifelle , ni même demain. Aptès les agi- 
tations que nous avons foutenues aujour- 
d’hui , demain doit être un jour de repos.* 
Toute la compagnie me fera l’honneur de 
dîner chez moi vendredi. Les articles peu- 
vent être fignês ce jour-là , & je remets à 
vous demander alors une grâce que je me 
flatte d’obtenir. * 

L’invitation de Sir Charles fut civile-! 
ment acceptée ; & demain.,.. 

Clémentine & Madame Bemont , qu? 
demandent à me voir. Charmante furprife! 

Sir Chattes étoit forti , & ne faifoit que 
rentrer , lorfque les deux Dames font arri- 
vées. La joie que j’ai eue de les voir , pafTe 
mes expreflions , fur- tout en remarquant à 
Clémentine un vifage ferein , qui ne ic 
reffentoit plus d« l’infortune. Nousfom*'’ 
mes venues , a dit Madame Bemont , ren-’ 
dire nos premiers devoirs à ceux qui ont ' 
rétabli la paix & le bonheur dans uoe fai 
mille entière. Clémentine n’a pas eu de 
repos , qu’elle n’eût fait fes vifs remer- 
ciemens à Milady GrandifTon , pour le fe- 
cours qu’elle reçut hier de fa préfence.* 
La reconnoilfance , a dit Clémentine , 
cft l’unique 'occupation de mon cœur. 
Mais , Chevalier , où trouverai-je des ex- 
preflions ? Je vous conjure de m’expli-' 

Fij 
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que votre demande. Vous , chère Mllady 
GrandifTon , dites-moi , fi vous le favez , 
en quoi je puis obliger mon quatrième 
frere. ^ 

Ma très-chere Clémentine, a répondu 
Sir Charles , commencez par fortifier vo- 
tre cœur contre une douce furprife ; car 
je ne vous en prépare point d’autre. Vous 
n’avez pas encore figné les articles , & 
je me figure que vos parens ne l’ont pas 
encore fait non plus. 

Monfieur ! Chevalier ! , 

Que je ne vous alarme point , Made- 
moifelle. Il a mis une des maips de Clé- 
mentine dans la mienne ; il a pris l’autre 
d’un air fort tendre : votre deffein eft de 
les figner , a.t-il repris; ils le feront aulli , 
l’en fuis fur. Demain , lorfque nous ferons ' 
tous raflemblés , tout fera figné de part 
d’autre. , 

Je l’efpere afTurément. Ils ne penfe- 
Xpîit point à fe dédire ? 

Non , non , Mademoifelle : & vous de- 
,Tez compter par conféquent , que le comte 
'de Belvedere ne vous, fera jamais pro- 
pofé avec la moindre inftance. 

Sans doute , fans doute , a-t-elle vîte- 
répondu. 

Auriez- vous de la répugnance , Made- 
moifelle , après votre retour en Italie , à 
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voir !e comte de Belvedere , comme un ^ 
anü de votre famille , comme un admi- 
rateur de votre méiite , comme un hom- 
• me de qualité du même pays ? 

J’aurai toujours pour le Comte la con- 
fidération que je dois à un homme d’hon- 
neur , à l’ami particulier de mon frcr% 
le Général , & de toute ma famille : mais 
je ne puis le regarder fous un autre jo\ar. 

■ Quelles font les vues du Chevalier Gran- 
diflbn ? ' Ne me tenez pas en fufpens , 
Monfieur. 

• Votre pere & votre mere , Mademoi- 
felle , vos freres étoient venus dans l’ef- 
pérance de vous fléchir en faveur da 

Comte. Ils ont renoncé à cet cfpoir 

Oui , Monfieur. 

.. .. & vous laiflent un pouvoir abfolu 
lùr vos volontés & fur tous vos defirs ; 
aux conditions que vous avez promis de 
figner : mais je vous demande, fi le Comt* 
fe trouvoit en ‘France , lui permettriez- 
vous de fe rendre ici , pour prendre con- 
gé de vous & de votre famille , avant fon 
départ pour la Cour de Madrid ? 

Quoi , Molfieur ! à titre d’homme qui 
efpere de moi quelque chofe de plus ? 

Non , Mademoifelle , à titre feulement 
d’ami de toute votre famille ; fans autre 
vue , à prélènt qu’ils vous verront fi dé-* 

F ii] 
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terminée > que d’obtenir vos vœux , vos 
prières pour le bonheur de fa vie , com- 
jne vous fouhaitez fûrement les fiennes. 

J’y confentirois dans cette feule vue... 
Mais s’il attendoit de moi quelqu’autre 
faveur , s’il fe flattoit.... O Chevalier î 
jVlilady & Madame Bemont! qu’on ne me 
tente plus fur ce point , ce feroit violer 
îes articles. Toute perfuafion ne feroit 
j^u’une violence. 

Il n’eft queflion , Maderaoifelle , de rien 
de cette natureT Les articles feront in- 
violablement obfervés du côté de *vos pa-* 
rens. Mais vous voyez que Madame Be^ 
rnont , dont l’intention étoit de ne remet- 
fre jamais le pied dans cette IBe , y eft 
revenue pour obliger votre mere. Et fi , 
dan* l’affliéHon que tout le monde a rel^ 
fenti de cette abfence , l’homme pour 
qui votre famille a toujours eu de l’ef- 
time , ayoit accompagné votre pere , vos 
feeres... 

. Sir Charles s’eft arrêté , en la regar- 
dant d’un air fi fenfible , & mettant dans 
fes yeux , lorfqn’ils ont rencontré les fiens, 
une tendrefie fi modefte. (i^outes les grâ- 
ces de la douce perfuafion font à lui ! ) 

O Chevalier ! votre demande , votre 
demande ! Dites en quoi je puis obliger 

plus obligeant des amis , des hommes,! 
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Je vous le dis, Maderaoifelle , ( en fe 
penchant fur la main qu’il tenoit ) : con- 
fentez , fi ce n’efl pas avec trop de ré- 
pugnance , à voir le comte de Belvedere. 

Le voir , Monfieur ! Comment ? où ? 
dans quel temps ? à quel titre > 

A titre d’ami , je le répété , d’ami de 
toute votre famille ; d’homme qui fou- 
haite votre gloire , votre bonheur , auquel 
il eft prêt à facrifier le fien.... Il ne fou- 
haite pendant qu’il eft ici.... 

Il eft ici , Monfieur ! 

. . . que d’obtenir la liberté de voir votre 
famille , de vous y voir une , deux , trois 
fois , autant que vous le permettrez ; mais 
abfolument fous les conditions qui*doU , 
vent être fignées demain. 

Eft-il donc vrai que le Comte foit en 
Angleterre ? 

Il y eft , Mademoifelle. Il y eft veim 
avec vos amis & les fiens. Il n’a pas de^ 
firé une fois d# paroître devant vous. Il 
fe tient renfermé dans un logement par- 
ticulier. Jugez de la réfolution où il eft 
de ne pas vous caufer de trouble 01» d’of- 
fenfe. Il quittera cette Iflefans vous avoir 
vue^fivous lui en faites uneloi.Mais jeiferois 
mortellemént affligé qu’un fi galant homme 
fût obligé de partir honteufement , fi j’ofe 
le direj comme s’il ne méritoit pasde pitié, 

F iv 
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lorsqu'il ne peut obtenir aucune faveur, 

O Chevalier ! 

Afliir^e , Mademoifelle , comme vou» 
Têtes par les articles , votre émotion ne 
fauroit être bien fondée , quand la fienne 
le feroit : il n’y a point pour Tune , la 
même raifon que pour l’autre. Je demande 
donc qu’il foit permis au comte de Bel- 
vedere , en qualité d’ami de votre maifon 
& fans autre vue , car les articles s’y op- 
pofent , d’occuper demain une place à ma 
table. 

Demain , Monfiear 1 & vous voulez que 
3’y fois aufli ? 

Il n’a répondu que par une révérence. 
Obfervez-vous avec quelle adrelTe , & par 
quels degrés il a pris comme plaifir à 
la conduire ? Sa pénétration le faifoit lire 
dans un cœur fi tendre. Je fuis prefque 
fûre qu’il penfoit à juger par fon émo- 
tion , & par le plus ou moins d’impor- 
tance qu’elle attacheroi## à la préfence 
du Comte s’il y avoir dans l’éloigne- 
ment quelque chofe à fe promettre pour 
lui. « 

Elle a réfléchi. A la fin ; c’eft donc 
là , Chevalier , la demande que vous aviez 
à me faire ? 

Oui , Mademoifelle ; & fi Milady Gran- 
diflbn n’avoit pas reçu 'd’honneur de vo^ 
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tre vifite , je vous aurois demandé de- 
main , pour le foir , la grâce que je vous 
demande aujourd’hui pour le dîner. 

Hé bien jMonfieur , comme je ne puis 
foupçonner de double vue dans Sir Char- 
les Grandiflbn. ... 

( L’interrompant ). Je ne penfe point , 
Mademoifelle , à demander d’autre faveur 
pour le Comte. Je me crois lié moi-mê- 
jne par les articles , comme Ci j’étois une 
des parties. 

Hé bien , je confens à voir M. le Comte 
de Belvedere. Il fera prudent. Je compte 
là-deflus. En Italie , je l’ai vu plulieurs 
fois après votre départ ; & j’ai toujours 
fait des vœux pour fon bonheur. 

A préfent , trcs-chere fœur , amie char- 
mante & refpedable , j’ai l’elprit tran- 
quille. Je nepouvois fupporter , dans mes 
idées , qu’on vous déguifôt quelque chofe 
qui vous concerne , pendant que j’en étois 
informé. 

Elle avoir les larmes au yeux. O Ma- 
dame ! m’a-t-elle dit , il n’y a que Dieu 
& vous qui puilTent récompenfer cet 
«xcellent Sir Charles de la bonté qu’il 
a pour moi.... Vous voyez votre afcen- 
dant , Chevalier. Ma reconnoilfance ne 
téfîfte à rien. Mais jamais ^ jamais ne 
, me propofez de mariage, 

F y. 
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Ah , chere fille ! ai-je penfé en moî> 
même , en fentant couler une larme que 
je n’ai pu retenir \ je m’imagine qu’ayant 
devant vu un homme auc^l il n’y a 
rien d’êgal , il vous eft impoffible de vous 
accoutumer à l’idée d’un autre. 

Les deux Dames font parties avec pré- 
cipitation , pour rendre leur vifite à Mi- 
lady L.... dont le cœur n’a guere été 
moins afFeélé que le mien , de toutes ces 
tendres fcenes. 

J’ai demandé à Sir Charles , dans la 
luppofition qu’il pût engager demain Clé- 
mentine à recevoir la main du Comte, 
s’il profiteroit de l’occafion ? Je m’en gar., 
derois bien , m’a-t-il dit , & cela pour l’in- 
térêt de l’un & de l’autre. Clémentine a 
fait voir qu’elle peut fe lailTer vaincre par 
la générofité & la douceur j c’eft au 
Comte à tenter ces deux voies. Si fa 
raifon s’affermit , une fuite d’idées'joyeu- 
ies peut prendre la place de cette mé- 
lancolie , qui lui donne de l’aveifion pour 
la fociété. Les articles la mettront en état 
de faire plus de bien , qu’elle n’en feroit 
jamais dans un Cloître. L’exercice de ce 
pouvoir ouvrira , élargira une ame na- 
turellement noble ; & fa reconnoifiànce 
ne fera qu’augmenter pour l’indulgence 
qui aura produit une ù beureufe révola- 
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tion. Mais le Ciel ne lui rend pas une 
parfaite fanté , qni plaindra le Comte de 
n’avoir pu obtenir fa main ? Je compte , 
ma chere , de l’avoir rendu , linon heu- 
reux , du moins plus tranquille ; & j’ef- 
pere qu’il fera capable de la voir fans une 
trop violente émotion. 

N B. Si Von ejifurpris de ne plus voir 
'paroitre Milady G... j'apprends au Lee-- 
teur qii étant dans une grojj'ejfe fort avan- 
cée , elle n'a pu quitter fa maifon , ni 
prendre part à tout ce qui s'ejî pajfé au- 
tour d'elle ; ce qui n'a point empêché 
qu'elle riait beaucoup badiné fur fa fi- 
tuation. Aujourd'hui même y date, de la 
lettre précédente , elle accouche d'une 
- charmante petite fille , qui lui rend fon 
mari fort cher / & l'aveu qu'elle en fait , 
ejî accompagné de fes plaijanteries or- 
dinaires. ■ 

Sir Edouard Belcher , revenu du châ- 
teau de Selby y fait une agréable peinture 
delà gaieté d' Emilie \ êd Milady Gran- 
dijfon en tire un bon augure pour le chan- 
gement de fes inclinations. Il ajoute que 
M. Greville s'efipréjenté pour Lucie y qui 
V rejette' ^folument fes foins. Elle mat~ 
que moins d'éloignement pour Milord 
Reresbyy jeune Pair d'EcoJfey qui afpire 
flujfi -à Ja main, 

F vj 
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< 1 ■ - ; , J ■v-r"-r« =>» 

LETTRE CXXX. 

Milady Gkan nissON à la mime, 

' Samedi , } i Mais. 

N F I N les articles font fignés. Mais 
vous ne me pardonneriez pas de vous en 
dérober les circonftances. 

L’ade , ligné de toute la famille- & 
des témoins, fut mis, avec ■ une pjume , 
entre les mains de Clémentine , pour y 
écrire aufli fon nom , à la vue de tous 
fes amis , qui formoient un cercle autour 
d’elle. Jamais femme n’a paru avec plus 
de dignité dans l’air & les maniérés. Ce- 
pendant tout le monde fut furpris , & 
même inquiet , de lui voir une conte- 
nance extrêmement férieufe. Elle ligna 
Ibn nom ; mais aulfi-tôt , & fans aucune 
apparence d’émotion , elle déchira ceux 
de fa famille , elle baifa le morceau de 
papier , & le mit dans fon fein. Enfuite , fe 
jettant à genoux devant le Marquis & la 
Marquift;, & leur préfentant l’ade : Qu’il 
ne foit jamais dit que votre fille ait e^j 
la préfomption d’entrer en trailPé avec fon 

pere & famere. Mon nom demeure 

Il dépofera contre moi, fi je viole jamais- 
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les articles que j’ai fignés. Votre pardon , 
Monfièur , le vôtre , Madame , & mille” 
excès d’indulgence , m’ont trop fait éprou- 
ver votre bonté ponr m’en laifTer aucun 
doute. Votre promelîe eft un ade. Je n’en 
demande point d’antre. 

Ils l’embraflerent. Us la relevèrent ten- 
drement , & l’embraflèrent encore. 

Il me femble , Monfièur , dit- elle à Sir 
Charles , que pour la première fois , je 
ibuhaiterois de ne pas voir M. le Comte 
de Bclvederedansuneü nombreufe afTera- 
blée. Eft-il chez vous ? 

Il eft dans mon cabinet , Mademoi- 
Telle. 

Madame ( en fe tournant vers fa mere ) 
me ferez- vous la grâce de m’accorder vo- 
ire préfence ? 

La Marquife donna ia main à Sir Char- 
les. Clémentine prit 1a mienne , & fit un 
ligne d’invitation à Madame Bemont. Le 
.Seigneur Jeronimo nous fuivit avec elle. 
J’entendis le Marquis , qui difoit au pere 
Marefeotti , quoiqu’à voix bafïè : ne trou- 
vez-vous pas un peu trop de folemnité 
dans cette démarche ? 

^ Sir Charles ayant fait afleoir la Mar- 
<juife dans une falle voifîne , prit l’aveu 
de Clémentine par une révérence , monta 
.dans ion cabinet , - ou U n’employa qu’un 
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moment à préparer le Comte auxcirconf. 
tances, & revint aufîi-tijC avec Tui. Le 
Comte s’approcha refpedueufement. Une 
douce rougeur fe répandit fur les joues 
de Clémentine. Je vous mets , Monfieur, 
lui dit.elle , au nombre des amis à qui 
•je dois des excufes pour ma téméraire 
démarche , parce qu’elle vous a porté à 
vouloir accompagner mes frcres , que vous 
avez toujours honorés de votre amitié. Par- 
donnez moi les incommodités que vous 
avez pu fouffrir à cette occasion. 

Quel honneur vous me faites , Made- 
mcifeile , de me compter au nombre de 
vos amis ! croyez-moi.... ♦ 

Oui , Monfieur , interrompît-elle , je 
vous regarderai toujours comme l’ami de 
ma famille & comme le mien. Je fou- 
haiterai votre bonlieur ; je le fouhaite dès 
aujourd’hui ; & je ne puis vous en don- 
ner de meilleure preuve , qu’en retirant 
cette main , que vous avez recherchée 
avec une fi rare , mes amis difent , une 
fl obligeante confiance , malgré les dé- 
goûts d’une malheiireufe maladie , qui 
ne devoit vous donner que de l’éloigne- 
ment pour moi.... Ma chere mere ( en 
faifant un mouvement que la Marquife 
arrêta , pour fc jetter à fes genoux dé- 
{ranc elle }. pardonnez. cet attachement 4 
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mes réfolutions. Ce n’eft point une aveu- 
gle 'opiniâtreté qui me fait réfifter à vos 
defirs. J’ai eu deux raifons pour éviter 
un autre engagement ; ma Religion , & 
cette trifte maladie , qui a fait votre mal-r 
heur & le mien. Deux raifons ( en nous 
regardant avec dignité ) me portent aufli 
à refufer la main du Comte de Belve- 
dere. J’avoue , devant mes plus chers 
amis , & tous ceux qui s’y intéreffent en 
doivent être informés , que la juftice que 
je dois au Comte en eft une. Ne ferois- 
je pas une malheureufe , d’accorder ma 
main à un homme qui n’a pas dans mon 
cœur la préférence qu’une femme doit 
à Ton mari ? Et lorfque je me fuis crue 
obligée d’en refufer une par confidération 
pour lui - même , ne le fuis- je pas à la 
même juftice en faveur d'un antre ? En 
un mot , j’ai refufé de punir le Cheva- 
lier GrandilTon , & vous favez tous mon 
hifloire : qu’a fait le Comte de Belve- 
dere , pour mériter qu’on le punilfe ? Con- 
tentez-vous , Monfieur , de mes vœux 
pour votre bonheur. Je me fens quel- 
quefois encore dans un trés-facheux état ; 
& le paîfé n’a que trop vérifié la nature 
du mal. PsîKiant que j’ai cette opinion 
de moi-même , l’honneur , la juftice ,doià. 
'Vent m’atuchçr au célibat. Mon lefpèd 
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pour mes plus chers parens , m'a fait aban- 
donner un projet qui fîattoit mes incli- 
nations : il ne refte qu’à me rétablir par 
les voies qu’ils approuvent .... Ma très- 
chere maman , ( en fe lailTant tomber à 
genoux , malgré elle ) je vais m’efforcer 
de rendre tous mes amis heureux. Priez 
tous pour moi , mes chers amis ! . . . ( en 
regardant autour d’elle , & fes larmes cou- 
lant à groflès gouttes ). Accordez - moi 
vos prières , Monfieur ; je vous promets^ 
les miennes ; & dans les plus ardentes , 
je demanderai pour vous au Ciel , une 
femme plus digne de vous , qui vous rende 
toute la juftice que vous méritez. 

Elle fe déroba aufli-tôt , dans une ef 
pece de tranfport , comme fi le pouvoir 
de fes fens n’eût pas répondu à l’éléva- 
tion de fon^ ame. Sir Charles pria Ma- 
dame Bemonc de la fuivre j & je fuivis 
Madame Bemont. 

Nous trouvâmes l’admirable Clémen- 
tine dans un cabinet voifin , à genoux & 
baignée de larmes. Elle fe leva ; nous nous 
hâtâmes de la foutenir. O ma chere Mi- 
lady.! s’écria-t.elle , pardonnez-moi ! . . , 
chere Madame Bemont , avez- vous- quel- 
que reproche à me faire ? Dites , dois • je 
m’en faire à moi-même ? 

. Nous lui applaudîmes toutes deux, Elle. 



Piniti. 




D U C H E V. Grand is so N. 12^ 

mëritoit bien nos éloges. Si fa grandeur 
venoit d’Ae imagination échauffée , qui 
lui donnera le nom de maladie ? 

Elle confentit à fe laiffer reconduire 
vers fa mere , qui la retint dans fes bras , 
lorfqu’elle vouloit fe jetter encore à fes 
genoux. Ma chere fille , ma Clémentine 
nous nous rendons tous à la force de vos 
raifons. Soyez heureufe , ma chere , dans 
vos nobles fentimens. Je fais ma gloire' 
d’une telle fille. 

Et moi , d’une telle fœüt , ajouta le 
Seigneur Jeronimo. Ma tendreflè pour 
elle , Va jufqu’à l’adoration. 

Elle prit ma main : & vous , chere Mi- 
lady ! voulez-vous être ma fœur ? Sir 
Charles fera-t-il monfrere ? Ferez - vous 
avec nous le voyage d’Italie ? entretien- 
drons-nous des deux cotés une amitié de 
famille , jufqu’à la fin de nos jours ? 

Je la ferrai étroitement dans mes bras ; 
& nos larmes fe mêlèrent mutuellement 
fuf nos joues : mon ambition , ma plus 
grande ambition fera de mériter la difi 
lindion que vous m’accordez. Ma fœur , 
mon amie , la fœur de mon meilleur ami! 
aimez-le autant qu’il vous honore. Aimez- 
fnoi pour l’amour de lui , comme je vous 
aimerai pour l’amour de vous"- même & 
de lui , jufqu’à ma derniere heure. 
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Sir Charles pafTa les bras autour d’elle 
& de moi. La tendreffe & l’adfhiration reC- 
piroicnt dans fes yeux. Il nous donna ie 
nom d’ Anges. Enfuite , prenant le Comte 
parla main , il le fit avancer jufq,u’à nous. 
Je vous préfente le comte de Belvedere ^ 
dit-il à Clémentine ; il mérite infiniment 
votre eftime & votre pitié. Vous le voyez 
céder à votre grandeur -d’ame , avec des 
fentimens dignes de vous. Recevez , re- 
connoiflez* un ami. Il s’efforcera de fuf- 
pendre toute autre efpérance. 

Je le reçois donc , & je le reconnois 
à ce titre. Oui , Monfieur , je fuis fenfi- 
ble à l’honneur que vous m’avez fait de- 
■puis 11 long-temps. Puiffiez-vous être heu- 
reux- avec une femme , dont le' mérite 
-réponde au vôtre 1 Voyez l’heureux cou- 
ple qui eft devant vous ; pniffiez vous 
être aufli heureux que Sir Charles Cran- 
diflbn ! Quel plus grand bonheur puis-je 
fouhaiter pour vous ? 

Il prit fa main ; & mettant un genou 
à terre , il la* porta refpeôueufcment à fes 
levres : je vais vous délivrer , Mademoi- 
lelle , d’un-perfécuteur. Je ne dois rien 
vous demander ; mais je puis promettre 
pour moi-même , dans les termes du Che- 
valier Grandiffon , que je m’efforcerai de 
iufpendrc Japlus chere de mes efpérances.' 




1 
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Le Comte s’étant levé , fans ajouter 
un mot , & les yeux auffi pleins que le 
cœur , le Seigneur Jeronimo propofa de 
retourner à la compagnie. Mais Clémen- 
tine fouhaita de fe retirer avec moi , pour 
laiffer le temps au refte des convives de 
fe faire raconter ce qui s’étoit palTé. Je 
les conduits dans mon cabinet; & là ^ 
nous renouveüâmes le vœu d’une éter- 
nelle amitié. Sir Charles , jugeant que le 
Comte auroit quelque chofe à fouffrir du 
récit , le retint auffi pour quelques mo- 
mens , tandis que Madame Bemont & le 
Seigneur Jeronimo allèrent informer ceux 
qui n’avoient pas été préfens. 

A l’heure du dîner , Gémentine fut re- 
çue de toute l’afTemblée, comme un Ange, 
Ses parens applaudirent à la noblellè de 
fa conduite & bénirent le Ciel de la ré- 
folution qu’il leur avoit infplrée de ve- 
nir en Angleterre. Enfuite les remercie- 
mens tombèrent fur Sir Charles , auquel ils 
fe croyoient redevables de leurs plus heu- 
reufes efpérances: Ils fe pfcmiient que 
leur famille & la notre n’en formeroient 
qu’une ^ aufli tendrement liée , que fi l’al- 
liance , autrefois fi proche de fa conclu- 
fion , avoit été réelle. 

Après le dîner , Sir Charles ayant pro- 
pofée â la Marquife l’exécution du deç- 



Digilized by Google 




Histoire 

nier article de fon plan , qui ëtoit de lui 
faire connoître ce qui mérite à Londres 
!a curiofité des étrangers , & de lui faire 
prendre ’enfuite l’air de la campagne , le 
Marquis répondit pour elle , que l’arrivée 
de Clémentine ayant amené à la ville Sir 
Charles & Milady GrandifTon , il ne dou— 
toit pas que ce qui leur feroit le plus de 
plaifir , ne fût de retourner d’abord i leur 
campagne. Il ajouta civilement , que l’a- 
mufement le plus doux pour fa femme 
& pour lui , feroit la préfence & la con- 
verfation de leurs amis^& dans leurs terres, 
plutôt qu’en tout autre lieu ; que les plai- 
fîrs de la ville auroient leur tour,& qu’étant 
déformais tranquilles en Angleterre, ils 
n’avoient aucune impatience de la quitter , 
pourvû que Sir Charles & fes amis rem- 
pliflent l’efpoir qu’ils leur avoient donné 
de les accompagner en Italie. Il me feroit 
difficile de répéter tout ce qui fe dit d’a- 
gréable & de civil des deux parts. Enfin , 
voici les arrangemens dont on convint. 

Le comtd^ de Belvederé , qui reçut de 
Clémentine, dans l’après-midi les plus 
hautes marques d’attention & de politefïè 
^ remede , pour l’obférver en pafTànt , que 
je ne crois pas trop fûr pour fa guérifon ) 
Ils propofe de paflèr un mois ou fix fe- 
siaines à Londres avec les Seigneurs Jules 
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& Sebafte ; de nous faire enfuite leur viüîte 
d’adieu , & de partir enfemble pour la cour 
de Madrid , où le deflein du comte eft 
de s’arrêter quelques mois. Le nôtre eft 
de partir tous , lundi prochain , pour le 
château de GrandiflÔn. Milord & Milady 
L.... nous fuivront dans huit ou dix jours, 
Charlotte murmure beaucoup des embarras 
qui la retiennent encore ; mais elle nous 
rejoindra , le plutôt qu’il fera pofllble , avec 
fbn mari. 

Clémentine m’a vanté plus d’tine fois 
le plaifir qu’elle fe promet dans nos cour- 
fes , & ne doute point qu’elles ne fervent 
à rétablir la fanté de toute fa famille. Elle 
ne cefte point de me dire mille chofes 
tendres & obligeantes. Sûrement cette 
démarche , qui paroifToit d'abord un peu 
téméraire , doit pafTer pour un heureux 
incident , puifqu’elle eft devenue pour tout 
le monde , la fource de tant de joie ; à 
l’exception néanmoins du pauvre comte de 
Belvedere. Mais en vérité , rien ne mau-, 
que à celle de votre très hurnhle , &c. 

Henriette Grandisson. 

N. B. Ceux qui aiment les diftèrtations 
ten^lps & morales, doivent regretter qu’on 
.fbpprime quatre ou cinq grandes Lettres , 
ou l’on voit le fentiment de plufteurs 
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jeunes filles & de quelques Matrones , fur 
la grande & vieille Théfôe : S’il vaut mieuK 
fe marier par amour que par raifon. Dans 
une autre lettre , on trouve la peinture 
des plaifirs que Sir Charles a pris foin 
de raflèmbler au château de Grandiffon. 



lettré cxxxl 

Milady Grandisson àM adamt 

S H E RLE y. 

5 Aviil. 

Ma chere grand’maman ne fe plain- 
dra point que mes dernieres lettres ne 
fuient pas aflez remplies de nos amufe- 
rtiens & de nos converfations. Quelle 
fcene de bonheur î & qu’ai-je à délirer 
que fa continuation ? fi ce n’eft peut-être , 
que l’admirable Clémentine eût un éta- 
blilTement de fon goût , & dont fes ten- 
dres parens gulTent tirer autant de fatis- 
fadion qu’elle. On s’apperçoic fans celîè 
qu’il manque quelque chofe à la fienne , 
& par conféquent à la leur. Cependant 
fes amis les amis de fa réputation & de 
(b famille , peuvent-ils deviner quoi®* Je 
dois être la dernière qui fe mêle d’en ju- 
^er ; moi , qui après avoir connu Sir Char- 
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les Grandiflbn & m’étre flattée de quel- 
que efpérance , n’aurois jamais pu me 
croire heureufe avec un autre homme. 
Obfervez que fi Clémentine n’avoit pas 
rejetté volontairement le meilleur des hom-^ 
mes , le malheur de le perdre auroit da 
lui paroitre infupportable. Mais la no- 
blefle de fes motifs doit la foutenir glo- 
rieufement contre le chagrin de cette per- 
te. Cependant , s’il faut que je le répété , 
le foin que je lui vois d’éviter fa com- 
pagnie , les excufes qu’elle apporte fou- 
vent pour fe difpenfer des petites parties 
propofées par Sir Charles , & le goûc 
'qu’elle a pour m’entretenir à l’écart , mar- 
quent afiez qu’elle croit ces privations 
ncceflaires à fon repos. 

Elle a propofé une fois au Seigneur 
Jeronimo de quitter l’Angleterre plutôt 
qu’ils ne fe le font propofé , & de tirer 
de moi la promefle de la fuivre. J’étois 
préfente. Elle avoir les larmes aux yeux , 
en faifant cette propofition. Nous avions 
parlé de Sic Charles avec tranfport à l’oc- 
cafion de quelques aâions généreufes , qui 
croient venues à notre connoilfance ; & je 
vis clairement alors , qu’elle n’efpéroit fa 
tranquillité que de l’éloignement. La chere 
Emilie a penfé de même , & j’ea loue lo 
Ciel ! 



j 
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Clémentine n’a pas laifîé de paroître 
afiez gaie depuis. Elle s’amufe à former 
des plans pour fa vieifuture ; quelques-uns 
aflez aimables , mais un peu trop fantaf^ 
tiques , fi je puis employer cette exprefi- 
fion je les vois changer fi fouvent , 
qu’ils ne marquent point cette confiftance 
que je lui fouhaiterois dans l’efprit. Lorfi. 
que je la -eonfidere dans la variété de fes 
inventions & de fes projets , je fuis quel- 
quefois forcée de tourner la tere , pour 
lui cacher une larme qui 'in^échappe mal- 
gré moi. 

Mardi I Mai. 



E-iE'Comte de Beîvedere étant retourné 
à Londres , après un petit voyage aux en- 
virons , & ne jouiflant point d’une bonne 
fanté , le Marquis a fouhaité de lui faire 
une vifite , & de prendre cette^occafion 
pour commencer à connoître un peu la 
ville. Tous nos hommes fe font déter- 
minés auffi-tôt à lui former un cortege , 

& vous jugez bien que Sir Charles n’a ' 
pas voulu être eijcufé. Le Dodeur Bar- 
Ict & le pere Marefcotti , qui font infé- 
parables , ont formé une partie de leur goût; 

& les Dames ont déclaré qu’elles ne me 
quitteroient point. Les hommes partirent 
hier au matin. Dans l’après-midi, nous 

eûmes 
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DIT CHEV. Grandisson. 

! eûmes la fatisfaâion de voir arriver une 

: des plus obligeantes femmes /des plus ten- 

t dres mères , & des plus aimables nourri- 

I ces. Qui , s’il vous plaît ? Milady G . . . „ • 

i avec fon mari. Indocile Charlotte ! A. 

[ peine un mois eft-il pafle. Nous l’aVons 

ic accablée de réproches. Nous en avons 

ji fait k fon mari , pour l’avoir laifle par-, 

(; tir. Comment l’empêcher ? nous a-t-il dit 

id fort naïvement. Mais ils font fi changés 

J’un & l’autre ! Réellement je fuis charmée 
d’elle. Milord , k préfent que fa femme 
le traite avec une jufte confldération , pa- 
roît , fous fes yeux même , un homme 
raifonnable & fenfé. S’il a jamais eu quel- 
^ ques légèretés de conduite , elle ont tout- 

’ k-fait difparu. Pour elle , c’efl: toujours la^ 

J même vivacité , mais fans excès. C’eft celle 

. d’une femme judicieufe , entièrement fa- 

[ tisfaite d’elle-même , de fa fituation & de 

. fes efpérances. En vérité je commence k 

‘ croire comme elle ^ qu’une femme peut être 

heureufe par un fécond choix , lorfqu’elle 
n’a pu fatisfaire fon goût par le premier ^ 
& cette idée me flatte pour notre cherc 
Emilie. 

Mardi au foir, 

[ Adame Bemont a reçu de fes amis 

de Florence une lettre où , dans la craintç 
TomeVIIL G 
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qu'elle ne reprenne trop de goût pour fa 
■ patrie, ils la prefl'ent de hâter fon retour. 
Il paroît que cette lettre contient quel- 
ques difeours de la malheureufe Olivia , qui 
' ne font point k l’avantage de Clémentine. 
Camille , qui eft folle de moi , m’en a dit 
quelque chofe , & ma confelîe en même 
' tems la paflion que fa maîtrelïe a de les 
voir , fur quelques mots d’indignation con- 
tre Olivia , qui font échappés à madame 
Bemont. Indigne Olivia ! que peux-tu 
dire contre l’admirable Clémentine ? ■ Ce- 
pendant je fouhaiterois aufïi de les voir. 
Mais il me ftmble que madame Bemont 
veut enfevelir abfolument tout ce qui 
pourroit faire une trop vive impreffion fur 
une ame fi délicate. - 

Cette miiady G..... toujours trop vive , 
s’eft aviféc de raconter k Clémentine toute 
l’hiftoire d’Emilie dans la feule vue , ditr 
elle de faire honneur k la refolution d’une 
fille de cet âge. Elle avoue que Clémen- 
tine a fou vent rougi pendant fa narration; 
ce qui n’a point été capable de l’ arrêter. 
Comment a-t-elle pu. ... Je lui en ai fait 
honte , pour l’intérêt d’Emilie , pour elkr 
même , pour Clémentine, pour le che-. 

valier Belcher Je ne crois pas qu’on 

puilTc manquer de délicatefîe k ce point. 
Cependant la chere Clémentine n^a pat 
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DU CHEV.. GrANDISSON. •'I^^ 
laiffé de louer beaucoup Emilie. L’abfen- 
ce , a-t-elle dit , eft d’un grand fecours. 
Avec un homme du commun , elle fert 
moins que la préfencc même , qui peut faire 
découvrirfes défauts; mais avec un homme 
tel que fir Charles , l’abfence eft fans doute 

une fage reflburce. Milady G ajoute 

qu’il étoit aifé de voir dans l’air de Clé- 
jitentine’, qu’elle fe faifoit là-deffus quelque 
application. 

Mercredi y 3 Mai. 

M I L A D Y G.... m’a fait le récit d’une 
conférence qu’elle vient d’entendre de fon 
cabinet , entre Clémentine & madame Bc- 
mont. A la vérité , le cabinet de Clémen- 
tine touche au fien , & n’en efl: féparé que 
par une légère cloifon ^ ces deux pièces 
n’ayant fait autrefois qu’une meme cham- 
bre. Je n’ai pu m’empêcher néanmoins de 
lui faire un reproche de fon indiferétion. 
Vous n’étiez pas forcée , lui ai-je dit , de 
vous tenir dans votre cabinet. Rien ne vous 
empêchoit de vous retirer , lorfque vous 
avez entendu commencer leur converfa- 
tion. Mais non , la curiofité efl: un clou qui 
retient une femme par le pied , quelque 
peine qu’elle reflente quelquefois de ce 
qu’elie entend. 

Madame Bemont , fur les inflances de 

Gij 
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Clémentine , lui avoit enfin communiqué 
la lettre jqu’elle a reçue de Florence. Cette 
leâure avoit ouvert une fource de larmes. 
La pauvre Clémentine accufoit Olivia 
d’injuftice & de crîiauté. Des imputations , 
difoit-elle , d’une nature qui ne me permet 
plus de lever les yeux devant milady Gran- 
diflbn & fes amis ! de grâce , que perfonne 
ne fâche dans cette famille, ni dans la 
mienne , qu’une Olivia même ait fait fur 
moi de fl malignes réflexions. 

Ma chere Clcm,entine , a dit madame 
Bemont , je fouhaite plus que jamais.......... 

• Eh ! que fouhaite ma chere madame 
Bemont ? 

Que vous changiez de fyftême. 

Les articles , madame ! les articles ! Si 
Je m’apperçois qu’on les viole , je reprends, 
toute môn ardeur pour le cloître. Au fond , 
c’efl: le feul rcmede a tous mes maux. Je 
me fens le cœùr percç d® l’audace & de la 
malignité d’Olivia. 

, Permettez - moi d’obferver , ma très- 
chere Clémentine , que ce qu’Olivia penfe, 
la même malignité peut le faire penfer 
au public. C’efl: k' vous de confidérer que 
le mari de milady Grandiflbn ne doit pas 
tant occuper l’attention d’une autre fe n-. 
me , qu’il puiffe être un obftacle aux offres 
d’un homme réellement eftimable. 
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Cruelle , cruelle Olivia ! Sa noirceur eft ' 

infupporrable. Il n’y a qu’elle ne dites ' 

pas le public : Olivia feule , madame Bc- 
mont , eft capable d’une ' imputation fi 
noire 

Pour moi , je fuis perfuadée que c’eft 
une faulfe imputation , & que fi le chc^ 
valier ne s’étoit pas marié, vous n’auriez 
jamais été fa femme. Vos premières objec- 
tions au r oient eu la même force. Vous 
voyez avec quelle fermeté il tient à fa reli- 
gion. Vous n’êtes pas moins ferme dans la 
vôtre. Cependant , au point ou les chofes 
font parvenues , vos meilleurs amis peu- 
vent-ils s’empêcher de rejeter fur un pre- 
mier amour le refus que vous faites d’un 
homme contre lequel on ne connoît pas 
<l’autre objeéiion ? 

Les articles , madame Bemont- ! les ar- 
•ticlcs ! 

Un mot encore , ma chere Clémentine , 
puifque c’eft vous-même qui avez com- 
mencé le fujet. N’a-t-on pas droit de s’at- 
tendre , à préfent que vous ne trouverez 
plus d’oppofition , que vous commencerez 
à fentir d’où peut venir votre bonheur & 
votre repos ; c’eft-k-dire , que vous ne de- 
vez efjîérer l’un & l’autre , qu’en tournant 
toutes vos idées aux vraies règles du de- 
' voir , car le public ne leur donnera point 

G iij 
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d’autre nom ; & qu’aulîi long-tcms que 
vous vous occuperez d’autres objets , 
dont on ne manquera point de vous croire 
occupée , tant qu’on vous verra dans la 
même fituation , vous ne ferez qu’entrete- 
nir le trouble de votre cœur & les alarmes 
continuelles de vos amis ? 

Vous parlez avec force , madame. Mais 
le cloître n’eft-il pas un expédient certain , 
& le lèul poffible , pour nous rendre tous 
tranquilles ? 

Les anicles, ma chere Clémentine ! les 
articles ! Vous m’avez conduite infenfî- 
blcment à vous déclarer ce que je penfe. Je 
n’ai aucune vue: Non , non, nem en foup- 
çonez point. Votre famille , comme vous 
voyez , s’en tient inviolablcmeut aux arti- 
cles ; mais remarquez , ma chere , qu’en 
vous fuppofant libre d’embrafler le parti 
du cloître , tous les fouvenirs d’une pre- 
mière inclination , qui vous rendroient 
coupable dans l’état du mariage , ne fe- 
xoient pas moins contraires à vos vœux de 
religian. Croyez-vous qu’alors le cloître 
vous rendît plus heureufe ? 

Quoi , madame ? me foupçonneriez- 
vous, comme Olivia, d’une coupable in- 
clination ? 

Bien n’eft plus éloigné de mes idées 
mais vous me permettrez aufli de ne pas 
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DU CHEV. GRANDiSSONi. 14^ 
VOUS croire abfolumentun ange. Etes-vous 
bien perfuadée , ma chere , que fi certaine 
raifon vous oblige de refufcr vos vœux à 

cJ 

M. le comte de Belvcdere , ou atout autre 
homme , elle vous laiffe la liberté de les 
offrir à Dieu "i 

Cet argument , madame Bemont y a-t-il 
quelque rapport au cas préfcnt ? 

Un moment , s’il vous plaît , ma chere ; 
vous en rappellerez âux articles , li vous 
permettez que je continue : & votre filence 
m’encourage* Quelles étoient tout à l’heure 
vos obfervations fur l’hiftoire de mifs Jer-* 
vins ? K’y a-t-il pas quelque reffemblance 
entre fon cas 6e le vôtre ? 

Sûrement , madame , je ne refîemble pas 
tout-k-fait k mifs Jervins. O Madame ! 
que je fuis tombée dans votre opinion ! 

Vous ne l’êtes point , ma chere Clé-» 
mentine. Vous n’êtes tombée dans l’opi- 
nion de perfonne. Mifs Jervins a des 
obligations que vous n’avez pas à fon tu- 
teur. 

Eft-ce Ik , madame j toute la différence ? 
Il en a donc point ; car mes obligations 
fempbrtent fur les fiennes. Comparerez- 
vous des obligations pécuniaires , à la con- 
fèrvation de la vie d’un frere , k mille autres 
témoignages effedifs de la plus haute bon- 
té? Mifs Jervins, mon modèle! Pauvre 

C iv 



Digitized by Google 




144 Histoire 

Clémentine , que tu es tombée ! Il faut que 
je quitte ce pays , fans différer un moment. 
Je vois à préfent , dans le plus grand jour , 
de quelle témérité je me fuis rendue cou- 
pable en y cherchant un afyle. Que le che- 
valier GrandilTon me doit de mépris lui- 
même ! Mais je vous protefte , madame , 
que je fuis incapable d’un defir , d’une 
penfée contraires aux motifs qui m’ont 
déterminée lorfque j’ai réfufé la main du 
meilleur dïs hommes. Oh ! que ne fuis-je 
dans mon Italie ! Quel tort une folle pat- 
lion doit-elle faire aux jeunes filles dans 
l’opinion de leurs amis , fi tous les facrifi- 
ces que j’ai faits ne me garantilfentpas des 
plus humiliantes imputations ? Oh! quel 
dédain j’ai pour moi-même ! 

C’eft un heureux dédain , ma très-chere 
Clémentine. Je finis comme j’ai commen- 
cé , en fouhaitant que vous pu ijîicz changer 
de fyftême ; mais tout doit être abandon- 
né à vos propres réflexions. Votre famille 
s’eft lié les mains. J’attends votre bon- 
heur du ciel; car vous n’oferiex dite encore 
que vous vous croyez heureufe: cependant 
perfonne ne combat vos volontés , ni ne 
penfe a les combattre. Tout le monde 
vous aime. Votre bonheur eft l’objet de 
toutes nos prières. 

Madame Bemont , trop éclairée pour ne 
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Î >as juger que les agitations de Clémentine 
a trahiflent quelquefois a mes yeux , vient 
de me faire un compliment fur ce qu’elle 
nomme ma généreufe tendrefl'e pour cettp 
chere fille , & fur ma confiance à l’afFcdio^i 
de fir Charles. Où eft le mérite , ai-je ré^ 
pondu , avec un homme dont les principes 
font fi bien établis , avec une fille fi déli- 
cate fur l’honneur ? Ils engagent tous deux 
mon cœur par l’amour & la pitié. A l’égard 
de Clémentine , ma confolation eft que je 
ne me fuis pas trouvée dans fon chemin ; 
que fir Charles n’a commencé à me décla- 
rer fon afFeéÜon , qu’aprés avoir reçu d’elle, 
en termes exprès & par les plus nobles mo- 
tifs , la liberté de choifir celle qu’il jugeroit 
la plus digne de lui fuccéder. Il m’a donné 
lieu de croire qu’il avoit cette opinion de 
moi ; & je puis ajouter , chere madame 
Bemont , que dans les foins qu’il m’a ren- 
dus , il n’a pas celTé de lui rendre jtiftice. 
Il s’eft conduit avec moi fi noblement,, 
que fi je ne l’avois déjà préféré à tous les 
-autres hommes , j’aurois pris alors ces fen- 
• timens pour lui. . 

- ‘ Jeudi J 5 Mai. 

JF’EtoiS avec Clémentine , lorfqn’on m’a 
( remis une lettre de fir Charles. Elle s’eflr 
apperçue de qui étoit la lettre ^ & me la 

G V 
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voyant confidérer avec impatience , elfe 
m’a priée de l’ouvrir , fans quoi elle m’a 
menacée de fe retirer. Je l’ai ouverte. Elle 
contenoit , lui ai - je dit , les plus tendres 
complimens pour elle & pour les autres 
dames. Mais )’ai cru voir dans fes yeux un 
air d’emprelTement qui m’a portée à lut 
«n offrir la ledure : vous y trouverez , ma- 
demoifelle , le plus obligeant des hommes. 
Jîr Charles & moi , nous n’avons point de 
fecret entre nous. Mais je vous préviens 
fur quelques endroits qui regardent une 
perfonne^....... Peut-être ne la liriez-vous 

pas fans chagrin. Elle m’a répondu cft-^ 
ce là, madame , votre feule objcdion ? Je 
ferai bien aife , fi vous l’approuvez de 
voir comment le plus poli des hommes 
écrit à la plus aimable la meilleure des: 
femmes. 

Je lui ai donné la lettre ; elle a eu là 
grandeur d’ame de prendre plaifir au ftyle.. 
Tendre délicattffe ! a-t-elle dit en lifanr.. 
Heureufe , heureufe milady Grandiflbn 1 
les larmes aux yeux , & jetant fes braS' 
autour de moi ; c'eft ainfi , a-t-elle conti- 
nué , queje yeux Vous féliciter,. Que je dois 
m’applaudir de n’avoir pas écouté fes offres t 
Je n’aurois pu juger mal de la religion d’um 
homme qui eft capable d’agir, de parlée, 
- d’écri-re & de: vivre comme hiv 
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J’ai penché la tête fur fon épaule. Lui 
exprimer la moitié feulement de l’admira- 
:ion que je relTentois pour tant de nobleffe, 
ç’eût été lui rappeller fon ancienne fitua- 
tion , & paroître étonnée qu elle ait eu 
tant de pouvoir fur elle-même. 

Le refte , a-t-elle repris , je crois le pou- 
voir lire J car mes- yeux font tombés fur le 
nom d’un homme pour lequel je ne fuis 
pas fans pitié. Elle a lu ce qui fuit : « Le 
» corps du pauvre comte de Belvedere 
» ( c’efi l’expreüfion de fir Charles) vifite 
» les divers quartiers de Londres , & s’ef- 
» force d’y trouver de l’amufcment , tan- 
» dis que fon ame eft au château de Gran-> 
» diffon. Il ne peut fe réfoudre à quitter 
» l’Angleterre , fans avoir pris congé de fa 
» chere Clémentine ; cependant la crainte 
» des nouveaux tourmens qu’il prévoit dans 
» cette occafion le fait balancer. Le mar- 
» quis , fes deux neveux & moi , nousjoi- 
» gnons nos efforts pour le confolcr ; ce- 
» pendant nous lui confeillons d’aller cher- 
» cher plus de bonheur à’ Madrid ; &jelc 
» crois déterminé à retourner avec nous ,> 
yy pour le redoutable adieu. Je le plains du 
» fond du cœur , mais je n’en loue pas 
»' moins l’inviolable attachement de la fa- 
» mille aux conditions 'qu’elle vient d’ac-^ 
> cepter, 

G vji 
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En lifant ces dernieres lignes, fon vifage 
s’tft couvert de larmes. D’accepter ! Ah ! 
mi lady Grandiflbn , il n’eft que trop vrai. 
Quoiqu’il ne leur en échappe rien , je lis 
leurs defirs dans leurs yeux. 

Elle a parcouru l’éloge que lir Charles 
me fait de' l’excellent caradere du comte. 
C’eft un honnête'homme , a-t-elle repris ; 
je lui rends cette juftice: mais fon obflina- 
tion n’eft-elle pas étrange ? Enfuite , me 
rendant la lettre : que nous connoilïbns 
peu , a-t-elle ajouté, ce qui nous convient 
le mieux ! L’Efpagne a fans doute quelque 
dame d’un mérite dittingué , qui le rendroit 
beaucoup plus heureux qu’il ne peut jamais 
l’être avec celle qu’il honore d’une affedion 
û mal reconnue ; fans compter que la pau- 
vre Daurana...... • 

Elle s’eft arrêtée. Je n’ai rien dit qui pût 
la ramener au même fujet. .» 

Sir Charles fuppofe qu’ils ne reviendront 
point avant la fin de la femaine prochaine, 
eu moins fi le marquis perfifte dans ledef- 
fein d’aflifter à un bal de rambaffadeur 
. de Venife , auquel il eft invité. Une 
fence de quinze purs , après tout.O Dieu, 
Dieu ! 

N. B. Dans plufieurs lettres fiiivantcs , 
on s’efforce de nous intéreffer pour.milady 
■ Or andiflbn, qui reven ant avec Clémentinî^ 
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toutes deux k pied & fans fuite , d’une pio-a 
menade qui les avoit infenüblement éloi- 
gnées du château , eft 11 mouillée par une 
^ pluie d’orage , que fc trouvant incommor 
dée à fon retour , & voyant tout d’un 
coup paroître llr Charles , qui arrive de 
Londrçs fans être attendu , elle ne peut ré- 
lifter à la double agitation de fa fatigue & 
de fa joie. Elle tombe évanouie. Que de 
mouvemens pour une tête 11 chere ! La fiè- 
vre fuit, & dure peu a la vérité; mais Clé- 
mentine , qui fe reproche d’être la caufe de 
cet accident , s’afflige d’autant plus qu’elle 
craint de fort injurieux foupçons. ; . 




LETTRE CXXXII. 



Miîady GrAN niSSON à la meme.. 

Saroedi au folir. 

1 ^ Epu X s mon îndilpolltion , Clémen- 
tine ne me quitte plus. Elle étoittnconfola- 
ble , lorfqu’on m’a crue dans quelque dan- 
ger. Elle fe tordoit les mains : Oh ! pour- 
quoi fuis-je venue en Angleterre? c’etoit 
fon exclamation continuelle ; & tout le 
inonde appcéhendoit une rechute. Il s’en 
‘ faut beaucoup qu’elle fok encore tran- 
. quille. Elle veut être feule ^ lorfqu’elle- ne 



jitized by Google 




Histoike I 

peut être avec moi. Souvent on la trouve 
noyée dans fes larmes ,• & regrettant de 
n’être pas en Italie. Sir Charles eft fort 
alarmé pour elle. Il prétend qu’elle a quel- 
que defiéin dans l’elprit j & m’ayant de- 
mandé fi dans nos entretiens elle ne s’é- 
toit pas ouverte à moi, il paroît furpris que 
cette confidence tarde fi long-tems. 

'Dimanche,^ Mai, 

T A E feigneur Jéronimo m’a parlé dii 
comte de Belvedere avec une vive com- 
pafTion. Ce malheureux efclave d’une paf- 
fion défefpérée, n’a pu gagner fur lui-même 
die revenir avec fir Charles & fes amis.- Il 
écrit k Jéronimo que , depuis leur départ , 
il s’eft mis deux fois en chemin pour leS' 
fuivre , & que chaque fois , n’ayant pas eu 
la force d’exécuter fes intentions , il ell 
retourné fur fes pas.- 

- Jéronimo m’a dit que le comte afait fon 
teftament , & que dans la fuppofition qu’il 
meure fans avoir été marié , il laifle à 
notre famille tout ce qu’il peut îaifler de 
fon bien. Clémentine n eft point nommée 
dans cer aâe, de peur qu’elle ne lui attri- 
bue la baficfle d’avoir attendu d’unfi riçhç^ 
préfent ce qu’il n’cfpere pas de fon- eftime. , 
.Le généreux homme déclare^ que _fi nos 
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înilances en fa faveur contribuoient mal-' 
heureufement à renouveller la maladie de- 
Clémentine ^ ilfe?regarderoit comme le plus 
miférable des hommes. Mon cher Jeroni- 
mo , a-t-il dit en le voyant partir ^ répété» 
à votre incomparable fœur 'que Je ne l’im- 
portunerai point aulTi long-tems que Je lui 
croirai del’averfion pour moi^Puifle-t-elIe 
être heureufe ! & quel que foit mon défeC- 
poir , Je trouverai' de la confolation dans 
cette idée. Mais foyez bien sûr que tant 
qu’elle reliera fille, Je ne ferai Jamais le mari- 
d’une autre femme.. 

Ma pitié s’cfi Jointe àcelle.du feigneur' 
Jeronimo, pour une fi déplorable fituation,. 
Cependant je dois avouer quelle eft encore 
plus vive pour Clémentine. Mais Je me fuis 
fcntie touchée Jufqu’aux larmes , en lifant 
un article de la lettre du comte , que Jero— 
nimo m’a lalflée avec la permilfion d’en ex^ 
, traire ce paflage. Jugez^-en par matraduc-- 
.tion; a^rès mille vœux au ciel pourlebon- 
heur d une fille fi chere , quel que puilTe: 
être fon propre fort. . ^ . te Peut-elle être 
» heureule , dit-il , dans la fituation que 
» vous connoilTez? N’y aurait -il' pas tou— 
» Jours un violent combat entre les hautes* 
.» notions qu’elle a du devoir & fa paflion,, 
» quoique la plus noble dont un coeur ait 
jamais brûlé l Le défordre de. fon efprit 
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» ne peut-il pas fe renouveller fans cefle ? 

» Si cette divine fille étoitàmoi ( foufFrex 
» que je me livre un moment à cette déli- 
» cieufe fuppofition ) , je me fiatterois de 
* pouvoir ménager, conduire, calmer une 
» amefi noble. Nous pourrions nous entre- 
» tenir avec une égale alFeâioji du meilleur 
» des hommes , dont la bonté n’eft pas plus 
» l’objet^efonamourquedema vénération, , 
» Les jaloufies vulgaires ne m’empêche- 
» roient point de convaincre la maîtrefîe 
» de mon ame , que j’approuve Ion amour 
» de fœur. Elle ne feroit point abandonnée 
» alors au filence, à la folitude , aux tour- 
» mens qui font le malheur de fa vie. » 

Ma grand’maman , ma tante , ma Lucie, 
que dites-vous d’un fentiment fi noble ? 
Souhaiterai-je que Clémentine fe laiffe flé- 
chir en faveur d’un homme qui le mérite réel- 
lement? Me rendrois-je, qu’en penfez-vouS , 
dans la même fitu ation ? Une queftion meil- 
leure encore ; devrois-je me rendre ? 

i 

Lundi , 1-4 . 

-T i A liberté qu’on melaiflede vous écrire, 
doit vous convaincre qqe ma fanté efl: fort 
bien rétablie. S’il ne m’eft pas encore per- 
mis de quitter la chambre , ç’eft par un ex- 
cès de précaution. 
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Clémentine fe réjouit fincéi cment de ma 
guérifon : cependant chaque jour ferhble 
ajouter quelque chofe afati iltv.fie. Elle dit 
à fa mere , qui s’en alarme beaucoup , que 
fon cha!n-in vient delà lituation de fon frere. ^ 
Eneffetlcfei;;;neur Jeronimo n’eft pas bien. 
M. Lowther lui avoit annoncé qu’il ne fe- " 
roit pas exempt de quelques douleurs paffa- 
geres ; mais je fuis sûre que ce tendre frere 
fe trouveroit bientôt mieux , s’il voyoit fa 
fœur •au comte de Belvedere. J’en parlois 
à £r Caries , il n’y a pas une heure. Clémen- 
tine , lui difois-je, n’efl rien moins qu’heu-» 
reufe. Je doute qu’elle le foit jamais hors 
du cloître. Songez, m’a-t-il répondu, que 
la grande objedion de la famille , eft que ^ 
fa mere en mourroit de chagrin ; & tous les 
autres n’en feroient guere moins affligés : 
pour leur intérêt , il ne faut pas revenir à 
cette idée. . 

Quel parti refte-t-il donc k prendre ? ‘ 
Celui de la patience , mon très-cher 
amour. Sa maladie a mis cette ame noble 
en défordre. Il faut qu’elle faffe l’effai de fes . 
propres plans. S’ils ne rénlfifTent point , 
elle en formera de nouveaux, jufqu’a ce 
qu’elle en trouve un qui la fixe , & j’efpere 
que le tems n’en eft pas éloigné. 

Le croyez-vous , monfieur ? 

Ne voyez-vous pas que de jour en jour fa 
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triftefle ne fait qu’augmenter ? Il fe pâffe 
quelque chofe dans fa tête. J’ai obtenu de 
la mere , que cet efprit troublé foit aban- 
donné quelque tems à fes propres infpira- 
tions. Sa véhémence , excitée par des obs- 
tacles qu’elle regardôit comme perfécu- 
tion , s’eft appaifée depuis quelque tems. 
Par degrés , elle tombera fur des ré- 
flexions qui ne fe font point encore pré- 
fentées. i. 

Jeronimo penfe , m’a dit encore fit 
Charles , que je ne pourrois plaider avec 
fuccès pour le comte. Mais n’eft-ce pas 
moi qui ai drefl'é les articles ? Les condi- 
tions ne viennent- elles pas de moi ? Clé-* 
mentine ne fera point trompée. Elle m’é- 
vite depuis quelque tems , dans la crainte 
peut-être, que je ne tente mon crédit auprès 
d’elle. Elle ne paroît à l’aife qu’avec vous. 
Tâchez de conferver fur elle le poids que les 
âmes délicates ont toujours l’une pour l’au- 
tre. II peut revenir par intervalles quel- 
ques légères apparencesde fa maladie ; mais , 
fi le ciel foutient du moins fa raifon , je ne 
doute pas que fes agitations préfentes n’o- 
perent un grand changement dans fes vues 
qui aboutira peut-êtie à cette tranquillit< 
d’ame , dont tous fes amis feroient leu 
bonheur. Jufqu’à ce tems , ma chere 
.yoici, notre réglé : quelle marche , i 
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nousla fuivrons. La perfuafion contre un 
penchant déclaré , nojis l’avons dit plu- 
fieurs fois , ell un degré de violence , & 
nous l’avons condamné. Si l’admirable fille 
eût été follicitée de prendre le noble parti 
qu’elle embraffa lorfqu’elle rejeta mes 
offres J elle auroit été moins héureufe , 
malgré la force de fes motifs , qu’elle ne le 
fut de fe voir maîtreffe abfolue d’elle-mê- 
me , & de pouvoir nous furprendre & 
nous étonner par fa grandeur d’ame. 

Qu’oppofer h. ce raifonnement ? J’en de- 
mande la confirmarion au ciel, & je crois 
la voir déjà dans l’avenir. 

Mardi, 

jAlujourd’hui , après le dîner, où je 
n’afïifte point encore, Clémentine m’a fait 
demander par fa Camille, un quart-d’heure 
d’entretien dans ma chambre. J ai donné 
ordre qu’il ne me vînt perfonne , fi je n’ap- 
pelloû moi-même. Elle eft entrée. Elle a 
pris un fauteuil près de moi , & de la ma- 
niéré la plus noble , elle m’a tenu ce dit* 
cours. 

J’ai cru, cheremilady , qu’il convenoit 
d’attendre votre rétabliffement , pour vous 
entretenir d’un fujet fur lequel je me fens 
preffée de vous ouvrir mon cœur. Grâces 
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au ciel ! vous êtes rétablie. Quelle inquié-^ 
tude votre maladie ne m’a-t-dle pas eau- 
fée ? Je me reproohois d’en être la caufe. 
Je vous avois engagée dans une trop longue 
p‘. cinenade. Tout le blâme ell: tombé fur 
moi ; & j’ai remarqué , dans les yeux de 

milady G un air vifible de mécon~ 

ttntement. Bon Dieu ! ai-je dit , tout me 
paroiffant étrange autour de moi , ou 
fui'j-jc ? Qui fuis-je ? Puis-je être cette 
même Clémentine que j’étois il y a quatre 
mois ? N’ai-je donc apporté que de l’in-’ 
fortune dans cette famille, qui eft mon 
uni(]ue refuge ? Mes yeux fe font ouverts 
fur l’indécence de mon pafTage en Angle- 
terre , & fur celle du féjour que je fais dans 
la maifon d’un homme pour lequel tout 
le monde connoît mes fentimens. Je fais 
que le public commence k parler. Cruelle 
Olivia ! elle dit ce qu’elle fbuhaite que tout 
le monde penfe. Que ne dois-je pas k votre 
bonté, k celle de tous vos amis, pour 
conferver unefi bonne opinion de moi , . 
dans la fituation où je fuis ? J’ai une obli- 
gation extrême k la compaTion de fir 
Charles , s’il y trouve des raifons pour 
ne me pas méprifer. Une petite fille ( je ne 
ledis qu’k vous, qui me le pardonnerez ) , 
m’eft propofée pour modèle par la chefe 
' madame Bêmont. Que je fuis tombée ! 
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mon orgueil ne peut le fupporter. S’il 
m’avok été permis d’entrer dans un «cloî- 
tre , tant d’irrégularités dans ma conduite, 
auroient été prévenues , & la malheureufe 
Clémentine fe feroit épargné toutes ces 
humiliations. Dites - moi , chere milady 
Grandiffon , aidez-moi de vos confeils : 
ne puis-je pas renouveller mes inftanccs , 
pour obtenir la liberté de quitter le monde? 
Donnez-moi l’avis d’une fœur : jamais l’on 
n’eut pour une fœur plus d’affedion que 
j’en ai pour vous. Quel chemin dois-je te- 
nir? Quel moyen de me rétablir à mes pro- 
pre yeux ? A préfent , je me hais , je me 
méprife moi-même. 

Avec combien de raifôn , très-chere 
fœur ! excellente amie ! route ma famille 
vous révéré ! Sir Charles , fes fœurs & moi , 
nous vous aimons tendrement. Milady G... 
Vous admire il eft impoflible qu’elle vous 
ait regardéé d’un cieilméGontent, Quels peu- 
vent être les difeours d’Olivia ? Sa témé- 
raire cenfute a-t-elle jamais rien épargné? 
Je, ne lailfe pas de voir la délicatelTe de 
votre lîtuation : quel confeil puis-je yous 
donner ? Mais fi vous ouvriez votre cœur à 
là'.marquife ? 'k madame Bemoht , fi vous 
raiméz mieux ; c’eft la plus prudente des 
femmes. î , 

' Je connois déjk leurs difpofitions. Elles 
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ne s’accordent point avec les miennes. Ma- 
dame Bemont , fans le vouloir , j’en fuis 
sûre , n’a fait que m’épouvanter. Ma mcre 
fc croit liée par les articles , & ne me dit 
rien. 

Si vous preniez confeil de fit Charles ? 
vous favez qu’il eft le plus délicat des 
hommes. 

Je ne cefferai jamais de l’honorer. Mais 
yotre indifpolîtion me l’a fait regarder 
avec plus de refpcél que de familiarité. En 
méditant fur ma Btuation , je me fuis fenti 
dans le cœur une peine que je ne connoif- 
fois point encore , une peine que je ne fau- 
rois décrire. Elle eft ordinairement ici (en 
portant la main a fa tête ) : mais ( en la 
mettant furfon cœur) c’eft ici qu’elle eft 
à préfent ; & quelquefois j’ai peine à la 
fupporter. 

. Je demande en grâce h ma chere Clé- 
mentine , d’ouvrir ce noble cœur à lîr 
Charles. Vous connoilfez fa pure affedion 
pour vous. Vous favez combien votre 
gloire l’intérefle. Vous favez qne votre 
mere même , votre madame Bemont , n’dnt 
pas l’ame plus delieate. Ouvrez-vous à lui. 
Mais il craint tant de vous déplaire , ,que 
r’eft vous qui devez commencer. La moin- 
dre ouverture fuffira. Ses égards pour votre 
lionneur , pour celui de notre fexe , le 
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porteront à vous épargner un détail embar- 
raiFant. H eft fans prévention. Quelque at- 
tachement qu’il ait pour votre famille , fa 
préférence eft entièrement pour vous. Di- 
rai-je que fes premiers foins m’ont été ren- 
dus en votre nom , fous vos aufpices , en 
reconnoifîant néanmoins qu’il avoit été re- 
fufé par un ange. 

Modèle des hommes ! je veux le conful- 
ter , & devant vous. 

Pour ma préfence , mademoifelle . . . 

Oui , oui , a-t-elle interrompu : j’aurai 
befoin de votre fecours. Soyez mon avo- 
cate auprès de lui ; s’il veut plaider aufft 
pour moi , je puis encore être heureufe. Je 
ne connois déformais qu’une voie pour 
me dégager avec honneur. Je n’ofe la pro- 
pofer. Il le peut. Le public , & cette cruelle 
Olivia ne veulent pas me laiffer chercher 
mon bonheur dans le célibat. Pourquoi ne 
■me feroit-il pas permis de le chercher dans 
le fond d’un cloître ? 

Je l’ai embraflee. Je me fuis efforcée d’a- 
doucir fes peines: mais je n’ai pas oublié 
Tavis de lir Charles ; qu’elle marche , & 
nous la fuivrofts. Après lui avoir promis de 
-ne pas dire un mot de ce qui s’étoit paffé 
. entre nous, pour l’affurerqu elletrouveroit 
lir Charlesfans prévention , j’ai fonné. On 
: eft venu. J’ai fait prier fir Chîurles de raoiv» 

“ 9 
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ter. Il nous a trouvées dans une fltuaticii 
tranquille. Notre Clémentine , lui ai-je dit 
avant qu’il eût ouvert la bouche, a quelque 
-chofe fur le cœur , & je l’engage k vous con- 
fulter. Il faut, a -t-elle interrompu , que 
vous foyiez mes confeillers tous deux. De- 
main , monfieur , aufli matin qu’il pourra 
convenir k milady Grandiffon , nous nous 
raffemblerons dans cette vue. 

PuiÜ'e le fuccès de cetre conférence , éta- 
blir fur des fondemens inébranlables la 
tranquillité de notre charmante fœur ! 

f * 

'■ — sirp ■ ' 'T ^ 

LETTRE CXXXIIL • 
Milady Crandisson à la même, 

i6 Mal. 

I Jj A conférence s’eft tenue en italien. Il 
n’étoit pas plus de fept heures, lorfquenoüs 
nous femmes raffemblés dans ma chambre. 

J’ avois dit k Clémentine '■quelle devoit 
-faire l’ouverture du fujet; mais fir Charles, 
la voyant dans une efpece de conRifion , a 
• commencé, pour la foulager : vous me fai- 
'.tes , mademoifelle , un 'honneur extrême , 
& digne aflurément de l’amitié d’une foeur , 
‘cn demandant mon opinion fur un fujet qui 

vous 
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ivous imércffe Le . rétabliffement de 

notre chcre Henriette ne me laifle point de 
defir plus ardent que. celui de votre bon- 
heur. Comptez qu’il eft néceflaire au nô- 
tre. Oui , mademoifelle , je vous réponds 
du même fentiment , ai-je ajouté en lui 
prenant la main... La tendrc{Te& le refpeél; 

. dévoient éclater fur mon vifage, s’il repré-, 
fentoit les mouvemens de mon cœur. Elle 
s’eft baiffée afFedueufement vers moi. Ses 
yeux étoient mouillés de larmes. Vous mç 
peinez , chevalier ; vous me peinez , ma- 
dame , par cet excès de bonté. Combieix 
d’amis ai-je rendus malheureux ? 

Depuis quelques jours , a repris fîr Char-^ 
lés , j’obferve que votre inquiétude aug-^ 
mente. Que ne dépend-il de moi d’en 
éloigner la caufe î 

• Peut-être ne vous trompez-vous pas. Ah, 
chevalier 1 je m’étois flattée , en fignant les 
articles, qu’ils ferviroient k me rendre plus 
heureufe que je ne le fuis. ^ 

Chere Clémentine ! Il n’a rien ajouté. 

, Ne vous prévenez pas contre moi, che- 
valier : je dois me croire liée,» fl l’on inflfle 
fur mes promefles ; mais quoique mes ih- 
dulgéns amis ne me fatiguent point par des 
înflances , par des perfuaflo’ns , ne voyez- 
vous pas que leurs regards , leurs foupirs 
rompent vos conventions k toute heure ^ 
Tom. VUl. rf 
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, Chere Clémentine ! 

J’ai prévu que vous ne feriez pas con-^ 
tent de moi. 

. Je ne le fuis point. Je ne le pourroisêtre, 
fins blefler la juflice & l’amitié. Mais , 
chere Clémentine , quelle peinture faites- 
vous de la rélignation de votre famille , fur 
un point auquel vous favez que leurs cœurs 
^toient fixés. 

N’aggravez point mes triftes réflexions, 
C’eft un tourment pour moi , de leur voir 
étouffe, r fi généreufen>cnt leurs defirs. 

, Alors elle s’eft adrçflce k moi : pardon-» 
nez, chere milady , fi je jette les yeux en 
arriéré lur mon ancienne fituation. Vous 
favez toute mon hiftoire. , . Un peu de 
bonté pour un moment. Jamais , Dieu 
m’en elhtémoin, jamais l’envie n’a trouvé 
place dans mon cœur. Au contraire , je me 
mis réjouie qu’un mérite , qu’il n’étoit 
point en mon pouvoir 4e récompenlerj, 
ait une fi douce récompenfe avec vous , & 
que le ohov4ier n’ait rien perdu au refus 
que j’ai fait de fes offres,.,.. Elle %’eft 
arretée. 

^Continue?. , ,trè$rÇbere Clétnentine, lui 
ai -je dit tendrement. Ne:fpmmps-nous pas 
deux fœuts ?. Et néfaisr-jc pas que VGtpe 
^rae eft la nobdelTe meîno ? ’ 

Oui., moufieur , je me réjouis fincére» 
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ment d’avoii: eu la force d’exécuter mes 
réfolutions. 

Elle s’cft encore arrêtée. Sir Charles s’eH 
contenté d’applaudir par une inclination. 
Mais je n’en efpcrois pas moins que ma 
famille fe lailferoit vaincre en faveur dé 
mon goût pour le cloître. Ce defir a tou- 
jours été le même, jufqu’au moment, mon- 
fleur , où vous m’avez ens:a;^ée à me fou- 
mettre aux articles. Alors j’ai pris la réfo- . 
lution de chercher , s’il étoit polîible , mon 
bonheur dans le célibat , auquel on fe 
telâchoit. Mais que puis-je faire ?'Mes pre- 
miers defirs renaillent. Ce n’eft pas ma 
faute. Il me paroît évident qu’il n’y a 
qu’un parti dont je puifle efpérer mon bon- 
heur , & c’eft celui du cloître. 

Chere Clémentine! a dit ftr Charles,’ 
avez-vous la bonté de permettre.... 

Olivia , monfietir , a-t-elle interrompu 
( peut-être l’ignorez-vous encore ) , Olivia 
ié donnela liberté de parler de moi fans mé- 
nagement. J’ai fait fans doute une téméraire 
- démarche , lorfque je fuis partie pour l’An- 
gleterre rc’étoit' lui fournir une excufe pour 
lexcurfion qu’elle avoir faite avant moi; 
quoique le ciel fâche combien les ' motifs 
.ont été dilFérens. Le fien étoit d’obtenir 
ce que je m’efForçois d’éviter. Mais votre 
indifpoiition , madame , a rendu le traie 
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Non , mademoifellc ; j’ai dit qu’il n’étoit- 
queilion que de raifonner. Mais votre bon-" 
beur me paroît certain dans le célibat. PcuN 
être avez-vous formé des plans qui ont 
cefle de vous plaire après la réflexion. Mais 
nous ne fommes pas preflés par le tems ; 
l’incomparable Clémentine a trop 'de 
grandeur d’ame , pour accorder à la ma-' 
lignite un injufte pouvoir fur fon reposa 
Elle connoît fon propre cœur^elle a raifon^ 

■ d’en être contente* Si vous reveniez a vos 
' premiers defirs, les attaques de la mcdifance 
> ne vous fuivroient-ellcs pas dans la plus 
I làîute retraite ? Il y a mille points délicats 
à confidérer dans votre lituation pafléc ; 

, mais vos parens les ont bien pefés* Ils 
n’ont en vue que votre bonheur 5 vous dif- 
férez d’eux, dans le choix des moyens. Ils 
jugent que le mariage avec un honnête 
homme de votre pays & de votre religion ,> 
vous conduiroit au repos : vous regardez ’ 
le cloître comme l’unique expédient ; 
i cette matière n’a que trop été débattue* 

Ils font déterminés h ne pas vous prefler , 
quoique leur jugement n’ait pas changé* . - 
i Ne leur laifTercz-vous pas la liberté des 
I defirs , fur-tout lorfqu’ils s’interdifent juf- 
qu’à celle de les exprimer ? Comptez , ma- 
demoifelle , qu’en m’a préfence , le mar- 
quis votre pere a déclaré très-férieuferaenc. 

H U) 
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au comte de Belvedcre , qu’il ne devoit 
pies conferver d’efpérance.PuiiTe-t-il vivre 
■afllzpour vous voir heureufe ! Vous devez 
être convaincue qu’il eft plus embarrafle 
de la fin que des moyens. 

Mon pere , ma mere, font la bonté mê- 
me. Que le ciel conferve leur précieufe 
vie ! (Un ruilTeau de larmes couloit le 
long de fes joues.) 

Je fuis sûct’, ma chere Clémentine , qu’il 
n’y a point d’état dans la vie où vous puif- 
fiez être* hçureufe , fi votre choix faifoit le- 
malheur de vos parens. Clémentine, après 
la profeffion même , fercit-clle jamais ca- 
pable de renoncer à l’affcdion filiale, à- 
tout ce qu’on nomme tendrcfTe du fang } 
Cette vie contemplative , qui fait aujour- 
d’hui fa paillon, ne rendroit-elle pas, & 
trop tard , puifqu’il ne feroit plus tems 
de reculer , & peut - être avec d’autant 
plus de regret qu’il feroit trop tard , • fes 
aficâions plus vives , plus impetueufes ,’ 
pour des parens fi dignes de toute fa ten- 
’dreffe , pour des freres fi défintérelTés dans 
la leur , & qui ont pris une part fi fenfible 
à fes peines? 

Elle a foupiré , elle a pleuré. O cheva- 
lier ! c’eft tout ce qu’elle a pu dire. 

Vous ne fauriez vous propofer, made- 
~ Gioifelle, de vivre uniquement dans vous- 
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ftlême , pour vous-même ; &dans le monde 
Vous pouvez vivre pour Dieu , plus effica-^ 
cernent que dans ün cloître , en exerçant 
le pouvoir, qui ne vous manquera jamais, 
de faire du bien , c’eft-k-dire , d’employer 
toutes vos vertus. Tout le monde, com- 
me je me fouviens de vous l’avoir dit, n’a- 
t-il pas befoin des grands exemples quo 
vous êtes capable de lui donner > Ah T 
mademoifelle , c’eft le cœur , & non la 
profdfion , qui rend un facrifice agréable k 
Dieu. Votre aieul maternel , quoique zélé 
catholique , étoit perfuadé qu’il y a bien 
des cœurs gémiffans dans le cloître ; de 
cette fuppofition , confirmée par un exem- 
ple dont il avoit été touché , lui fit inférer 
dans fon teftament les claufes qu’il crut ' 
capables de vous engager au mariage. 
Votre grand-pere ne fit pas difficulté de fe 
joindre à lui pour les fortifier. 

Et fous quelle peine, monfieur? Unique- 
ment fous celle de perdre une fucceffion 
que je ne defire point , & qui n’eft pas né- 
cefTaire à ma famille. Nous fommes tous ’ 
riches. Ce font des terres achetées , ce 
n’eft pas un patrimoine. 

Achetées , j’en conviens : mais dans 
quelle vue , mademoifelle , & pour qui ? 

Je fouhaiterois que ma famille fût fupé-» 
ricurc k ces motifs. 
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Vous ne voulez pas lui ôter le droit de 
juger pour elle-même? 

Je ne me perfuade point , a-t-elle repris, 
qu’il y ait beaucoup de cœurs gémiffani 
•dans le cloître : mais quand il s’y en trou- 
veroit quelques uns , je fuis sûre du moins, 
fi je voyois mes parens fatisfaits , car ce 
point , je l’avoue , efl efl'entiel pour moi , 
que je n’en augmenterois pas le nombre. A 
l’égard des grands exemples dont vous 
•cites que le monde a befoin , & que vous 
me croyez capable de lui donner , je n’ai 
pas afl'ez de vanité pour être convaincue 
par cet argument. Si la paix du cœur eft 
plus sûre pour moi dans le monde que dans 
un couvent , c’dl un point dont le juge- 
ment m’appartient , à moi qui doit fayoir , 
;^rès tant d’agitations de corps & d’cfprit , 
fl la folitude convient pour recueillir mes 
clprits dilTipés. 

Ces agitations , cherc Clémentine , font 
■pafiées, grâce à la proteftiondu ciel! 

J’accorde ma compalfion , je puis par- 
donner, je pardonne réellement à la pauvre 
Daurana.Âhmonfieur! peut-être ne favez- 
vouspasque l’amour, cette pafïion qui pro- 
duit louvent des baffeffes , & quelquefois à 
îa vérité des effets admirables , eft la caufe 
fecrete des cruautés de Daurana. Elle ne 
me baïflbit point avant que l’amour eût 
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I ffis pofTdlion de fon cœur. Pourquoi me 
rappellerois-je le mal , fans me fouvcnir du 
bien? ' ; 

Admirable Clémentine ! s’eft écrié fie 
Charles : admirable fœur ! s’eft écrié fon 
Henriette ; tous deux comme de concert. 

N’a-t-elle pas été la compagne de mon 
enfance ? a continué cette divine fille. N’a- 
vons-nous pas été élevées enfemb le ? J’étois' 
la fouft’ante , grâces au ciel 1 & fans l’avoir 
jamais oftenfée.Ellc n’a fer vi qu’à m’agran- 
dir , en me donnant le pouvoir de lui par- 
donner. Que toute ma vengeance foit dans 
les remords que je lui foubaitc , en appre- 
J nant que je lui pardonne , 6c que je fais des 
vœux pour fon bonheur, 
i C’en feroit une en effet , a répondu fir 

' Charles, fi celle qui a pu vous maltraiter , 
étoit capable du généreux repentir que 
Vous lui fouhaitei. Mais , en lui pardon- 
nant , pouvez-vous prétendre que votre 
famille fe joigne a vous, ; c’eft-à-dirc , 
qu’elle lui abandonne une feccefliun ré-- 
^ verfible , pour rccompcnfe de fa cruauté ? 

Condamnerez - vous dans vos proches- 
I Cette tendre affeétion qui les rend fen- 
ftibles aux barbaries exercées contre vous ?' 

I Chere Clémentine ! n’afpirez point à vous 
élever au-deflus de la nature. Souvenez- 
Vous que vos grands-peres n’ont jamais 

H-v 
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dcftinéleur fucceflion kDaurana. Ils n’ont 
penfé à la nommer , que pour alTurer plus 
efficacement la dirpontion qu’ils faifoient 
en votre faveur ; & ce n’eft pas expliquer 
leurs intentions au hafard , puifqu’au dé- 
faut d’héritiers de votre part , il ont fublîi- 
tué fucceffivement vos deux freres , qui 
n’en font pas plus avides de cet héritage. 
L’empreflement de leur coeur ell pour 
votre mariage. ' Ils défirent feulement que 
votre bien ne paffe point k la cruelle Dau- 
rana. Mais , fi vous pouvez renoncer pour 
vous-même aux difpofitions de vos ancê- 
tres, devez-vous faire injuflice aux préten- 
tions de vos fr<:res ? 

O chevalier ! 

Devez-vous penfer k difpofcr du droit 
d’autrui ? Vos freres ne méritent-ils donc 
pas pour leur affeélion. ces généreux fen- 
timens que vous avez pour la cruauté de 
Daurana ? Loin , loin , ma chere Clémen- 
tine , cette forte de tendreffe qui fait 
chercher des exeufes pour la barbarie ^ 
& pour tout ce qui bleffe la raifon & lar 
nature ! 

Elle a foupiré. Les larmes ont inondé 
fon vifage. Après quelques momens de 
filence : Ah chevalier ! épargnez-moi. 
Vous , chere milady , ne me. meprifeà 
pas, L’afibibliffement de ma raifon peut 
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me conduire à l’erreur : mais , lorlque més 
yeux s’ouvrent , je n’y ^rfévere point» 
Je vois que , par rapport à mes frères , je 
n’ai pas railonné jufte. Peut-être , à vos 
yeux , ma chere milady Grandiffon , pd- 
rois-je coupable d’un faux hcroxfme ! J'al- 
lois faire une in juftice à mes frétés , pour 
faire plus que je ne dois en faveur d’une 
parente éloignée. 

Tour ce que Daurana peut efpérer de 
vous , ma chere Clémentine , c’eft que vous 
prêtiez la main, d’ailleurs, à lui taire re- 
cueillir un legs confidérablc , que vos 
grands-peres lui ont laifTé. 

Et quel autre moyenque mon mariage t 
Ah chevalier 1 

Telles font, h. la vérité, les fuppofî- 
tions. Telle étoit l’intention de vos deuX 
grands-peres. Je ne fais, mademoifelle ^ 
que vous le repréfenter. Je ne vous con- 
■ Icille rien. 

Il ne demeure pas moins vrai , mon* 
ficur , que le motif qui peut être pallé a 
ma famille , ne doit pas être abldlument 
mon unique réglé. Cunfidérez , monfieur 
r’d’t-cc pas mettre un oicn terreftre en. 
balance avec des biens immortels? 

Rien moins , mademoil'elle ; pouvez- 
vous douter du fecours du ciel , & vous 
délier de vous-même , jtilqu’k fuppofe^ 

Mvj, 
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que les grilles d’un couvent foîent néceC'- 
laires à votre vertu ? : Rendez-vous plus î 
de juftice,.ma chere Clémentine. Vous • 
avez des vertus qui ne peuvent s’exercer 
dans un couvent , & votre fituation vous 
donne mille moyens de les employer. Je 
ne raifonne point en proteftant. Le plus 
zélé catholique vous tiendroit le même 
langage, dans les circonftances où vous 
êtes. 

Ah monfieur ! vous me prévenez ; j’al- ' 
lois vous accufer de faire ici le rôle d’un 
proteftant. 

V os grands-peres, mademoifelle , n’ont-^ . 
ils pas raifonné de même dans leur tefta- ' 
ment ? votre pere , votre mere , votre on- . 
de , vos freres ont-ils employé d’autres 
argumens ,^pour vous faire renonqer à l’ic^ > 
dée du cloître l Ne vous reconnoifléz- - 
vous pas les uns & les autres pour de zélés- . 
catholiques ? Votre frere févéque , votre 
direéleur , n’adherent-ils point aux mêmes 
raifons, & ne c on courent-ils point aux vœux^ 
de votre famille ? 

Elle a baiflé les yeux, avec un doux em-!^ 
barras. Sir Charles a continué. - > 

Votre mere ,- mademoifelle , qui vous a - 
mis au - monde , vous & vos trois freres ^ 
.dont l’un s’eft confacré au fetvice du ciel.,^ 
jû’a-t-elle pas devant^ Dieu & les. hom.-_ _ 
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mes , un mérite qu’elle n’auroit pas eu dans 
la vie du cloître > Le devoir conjugal & 
maternel , rempli avec cette diftindion , 
n’eft “ il pas pour une femme le premier 
de tous les devoirs t Clémentine fe pro- 
pofe-t-elle , dans un couvent , quelque 
degré de bonté quelle croie manquer à fa 
mere ? 

Elle a paru balancer. Elle a foiipiré. 
Elle a tenu long-tems la vue baiflee; 
Enfin , que puis-je répondre ? a-t-elle dit. 
J’ai ligné. Je vois qu’il faudra me tenir à 
cet engagement. Au refte , monlieur , il eft 
fort généreux de ne me pas rappeller à mon 
ade , & de fouffrir patiemment les efforts 
que je fais pour me dégager. Mais je ne fuis^ 

pas heureufe Elle s’eft arrêtée. Elle a 

tourné le vifage,pour cacher fon émotion.. 
Nous n’^avons pas été moins émus , fie 
Charles & moi. • ' 

Aufli tôt qu’elle a pu parler , je ne' 
m’apperçois qüe trop , a-t-clle. repris-^ des 
ténèbres qui obfcurcifTent quelquefois ma: 
raifon. C’eft un malheureux refte de ma 
derniere maladie. Vous avez tous deux,, 
je le vois , afïèz de générofité pour me 
plaindre. Je vous avouerai , chevalier 
qu’en me laiflant engager aux conditions . 
que-vous avez propofees , & qu’une faute 
auili grave que ma fuite ne me laiftoit 
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, guere le pouvoir de refufer, je me pro- 
mettois du moins quelque tranquillité dans 
4 une lïtuation où j’éprouve aujourd’hui 
que je n’en puis trouver. Je me flattois 
que votre amitié , réunie en ma faveur-^ 
une amitié dont je fentois que mon alFec- 
tiqn défintéreffée me rendoit digne , pour- 

* roit contribuer à mon repos , & je ne pen~ 
fois qu a la cultiver. Ma railbn bleffée , ne 
me permettoit pas de confidérer qu’il en- 
troit dans mon plan des circonftances 
dont le monde porteroit un autre jugement 

• que moi : & lorfque j’ai lu de quoi la ma- 
lignité eft capable , mais fur-tout , lorfque 
je vous ai vu faiiîe , ma chere milady 
GrandilTon , de cette indifpolition fubite, 
qui ,/ dans le trouble de mon imagination, 

m a paru menacer votre précieufe vie 

j’ai je n’ai 

Elle s’eft a,rrêrée ■ comme fi le fil 'de 
' Jes idées s étoit rompu. Enfuite , reprenant i 
vous favez , madame , le fohd de mes fen- 
► timens : monfieur , je vous en' ai dit afiez. 
A prefent , confeillez-moi. Pour ne vous 
rien déguifer , j’ai prefqu’autant d’impa- 
tience de quitter l’Angleterre , que j’en ai 
. eu d y venir. Je fuis malheureufe. Oh , que 
; je rne fens le cœur agité ! Quand, quand 
ferai-je tranquille? » 

Que vous dirai-je , mademoifelle a 
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pondu lîr Charles. Quel confeil puis-je' 
vous donner ? Vous m’alîurez que vous 
n’êtes pas heureufe. Vous croyez que vos; , 
parens ne le font point. Nous fommes tous, 
perfuadés que leur bonheur dépend de 
vous, hïais à Dieu ne plaife que ce foit 
aux prix. du votre, lorfque vous avez déjet 
eu tant à foufFrir ! quoiqu’on puilTe dou- 
ter , au fond , fi vos propres fouffrances 
ont été plus douloureufes pour vous que 
_pour vos amis! Je ne plaide ici la caufe 
de perfonne. Je vous ai dit que votre pere 
exhorte férieufement le comte a ne plus, 
conferver d’efpérance ; & le comte dé- 
clare qu’il emploiera tous fes efforts ; pre- 
mièrement , parce qu’il vous l’a promis y. 
en fécond, lieu , parce qu’il eft trop sûr k 
préfent que vous n’avez que de l’averfio» 
pour lui. 

De l’averfion , chevalier ItlVIe préferve' 
le ciel d’avoir jamais de ravcrllon pour 
perfonne ! J’ai cru que -ma conduite 

5 l’égard du comte Elle s’eft arrêtée uiï 

, moment ; & s’adreffant k moi : très-chere 
milady y ne me donnerez-veus pas vos 
confeils fur tout ce que vous avez en-r 
tendu ? Vous m’affuriez , en commençant,, 

> que ma tranquihté étoit nécelfaireà votre' 
bonheur,. 

,;C’eff ma tendreffe,, chere Clémentiné r 
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ma feule tendreffe pour vous , qui me fa* 
rend néceffaire.. Vos moindres peines en 
• font une vive pour moi. Mais perfonne 
ne fait mieux que vous d’où votre bon- 
heur dépend ; & nous fommes certains 
qu’il fera celui de toute votre chere famille. 
Elle juge qu’un^ écabliffement honorable 
avec un homme de votre pays & de vo- 
tre religion , y contribuera beaucoup.- 
Votre mere en eft perfuadée ; madame 
Bemontl’eft aulfi. Vous voyei qu’un de- 
voir de juftice pour vos freres , & de re- 
connoiffance pour vos grands-peres , ne 
Vous permet pas de penfer au cloître. 
Vous voyez que Daurana , pour laquelle- 
votre bonté vous intérelfe encore , ne 
peut recueillir un legs confidérablc , que 
par votre mariage. Si vous avez du dé- 
goût pour l’homme qu’on vous préfente ,, 
qu’il n’en fuit plus queftion. Jouiffez des 
douceurs du célibat , jufqu’à ce qu’il s’en' 
préfente un autre , que vous puiiîiez fa- 
vorifer de votre eftime. Dans l’intervalle 
honorez-moi de la continuation de votre' 
amitié , autant que vous me trouvez dei 
paflion pour l’obtenir. Nous fommes déjà' 
foL'urs. Ènfemble, nous ne ferons qu’une,- 
Dans l’abfence meme , nous ne ferons pas 
divifées ; car nos âmes & nos fentimens. 
fe mêleront fur le papier..,.,» 




DU CHEV; GrAn’dISSON. 177' 
J’aurois continué ; mais elle m’a jeté • 
Ics'dcux bras autour du cou. Elle a baigné 
mes joues de fes larmes ; elle m’a donné 
mille noms tendres. Que le plus cher des 
hommes a paru touché , tranfporté ! Avec 
quelle délicatcfleil apartagéfon attention/ 
L’amie tendre , l’époufe chérie , ont été 
dillinguées avec leurs plus charmantes pro- 
priétés. 

Clémentine étoit trop agitée par les 
mouvcmens de fon propre cœur , pour 
revenir aifément à fes idées. Cependant' 
clic m’a promis de pcfcr , de confidérer 
tout ce qu’elle emportoit dans fa mémoire* 
Que le ciel lui verfe fes confolations k 
pleines mains ! * . 

LETTRE CXXXIV* 

Miladv GranDissoi^ à la meme, 

'' * 

17 Mai. 

OjLemEntine cft grave & penflvc; 
elle fuit la compagnie. On ne lui dit pas 
un mot du comte de Belvedere , mais 
comme il eft attendu de jour en jour , lîr 
Charles juge qu’elle doit être prévenue fur 
fon arrivée. Elle ne dîna ni ne foupa hier- 
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avec nous ; elle aime à fe promener feule 
dans le parc , où fon feul amufement cft 
de donner h manger aux daims , qu’elle 
rafîcmble quelquefois autour d’elle. Sir 
Charles , ayant paflé ce matin près d’elle , 
s’eft informé de fa fanté. Mon efprit n’eft 
pas bien , chevalier. Que le ciel y réta- 
ijlifle la paix ! a-t-il dit en prenant fa main , 
& penchant la tête delTus. Je vous' rends 
grâces , monfieur. Continuez vos prières 
pour moi. Cette derniere converlation , 

chevalier Mais , adieu , elle a repris 

un fenticr qui conduit au bois. H l’a fiii- 
vic des yeux. Elle a tourne la tête , pour 
voir apparemment s^l la regardoit. 11 l’a 
faluée , en lui demandant d’un ligne de 
main la permiffion de la fuivre : elle a com- 
pris ce ligne ; & d’un mouvement de la 
lienne , elle l’a prié de la laificr feule. Mal- 
heureufe fille ! 

^ î J au foir. 

J\^R. Lowthef arrive de Londres. Il 
a toujours été perfuadé , comme les mé- 
decins d’Italie , qu’un défordre d’elprit , 
qui n’eft point héréditaire , & dont la 
caufe eft celle que nous connoilTons , ne 
menace point d’une rechute , à moins qu’il 
ne furvienne quelque nouvel incident j & 
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qu’il ne faïuoit être contagieux non plus 
pour les fruits du mariage. Il paroît fort 
étonné que les parens de Clémentine fe 
foient rendus li facilement à fes idées de 
célibat, C’eft pour juftifier fon opinion , 
en confultant les plus fameux médecins 
de Londres , qu’il a différé fi long-tems 
fon retour. Us s’accordent parfaitement 
avec lui. 

Samedi 2^. 

(jLéMENTnsrE , avec laquelle j’ai paffé 
une partie du jouf , îorig-tcir.s en- 
tretenue de fa confine Daurana , dont elle 
déplore généreufement le malheur. Ce 
que je vous ai fait entendre , m’a-t-elle 
dit , de fa paflion pour le comte de Bel- 
vedere , n’eft que trop certain. On m’a 
demandé de la compalîion pour lui : il 
. devroit en avoir un peu pour elle. Je fais 
qu’elle lui a été propofée , & qu’il a re- 
jeté la propofition avec hauteur. Peut- 
être ne fait-il pas combien il en eft aimé. 
Il me refte quelque fouvenir des empor- 
temens d’amour auxquels je l’ai vu li- 
vrée , de la fureur où la jetoit l’idée du 
mépris , & des fermens qu’elle faifoit quel- 
quefois d’en tirer vengeance. C’eft une 
autre Olivia pour la violente. Dans le peu 
d’intervalles lucides que j’avois fous (a 
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conduite , je m’attendois toujours que ces^ 
tranfports aboutiroient a |me traiter avec 

f )lus de rigueur. Ceperidant alors même, 
orfque j’étoisaflez calme pour fentirriior- 
leur de ma lltuation , je la plaignois. Oh ! 
que ne dépend-il de moi d’engager le 
comte à la rendre heureufe , ê^delui faire 
trouver fon bonheur avec elle? 

Là-delTus , Clémentine m’a demandé fi 
fir Charles n’étoît pas porté h favorifer le 
comte. Il foiihaite , lai ai-je répondu , de 
vous voir mariée', parce qu’il juge , & que 
tous les médecins d’Italie Si d’Angleterre _ 
jugent comme lui , que s’il y a quelque 
homme au monde que vous puilficz con- 
fentir à rendre heureux , la conféqucnce 
infaillible feroit non^feuleiîient le bonheur 
de votre famille , mais le vôtre. A l’égard 
du choix , il penfe qu’on doit cntiércmenf 
vous l’abandonner. Il répété fans celle “ 
qu’ap’ ès tant de refus , on ne doit pas in- 
fifter fur le comte , & qu’il faut vous ac- 
corder du tems. 

Ma chere milady me pardonnera-t-elle 
une queftion , comme d’une fœur h une 
faur? Dans ma fituation , auroit-elle pu 

fe réfoudre à donner fa main Elle 

s’eft arrêtée , elle a rougi , elle a baille les 
yeux. Parlez , ma trés-chere Clémentine, 
ouvrez votre cœur à votfe Henriette^....,.. ’ ’ 
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Mais non ; je vais vous en épargner la 
peine ; puilque je crois pénétrer votre 
penfée. Modelé de mon fexe ! Je ne fuis 
pas Clémentine : dans les circonftances où ■ 
vous étiez , avec le confentement de tous ' 
mes amis , & l’homme , tel que, vous le 
conncijGTez , je n’aurois pu lui^efuferma 
main ni mon cœur. Mais que ne peut-on 
pas attendre d’une jeune perfonne , que 
des motifs fupérieurs ont rendu capable 
de remporter la plus glorieufe viûoire ? - 
Les grandes difficultés font vaincues ; & 
lorfque vous ferez parvenue à vous, bien 
perfuader que c’tft votre devoir d’entrer 
dans un nouveau plan , je fuis sûre , quoi 

qu il vous en puifle coûter 

Chere milady , n’achevez pas. Mon de- 
voir Que vos répréfentations font déli- 

cates ! Sur quel fujet fommes-nous tom- 
bées ? Croyez-moi , je fuis incapable 

D’aucune penfée, ai-je interrompu, 
d’aucune imagination qu’un ange ne pût 
avouer. Vous feriez injure a tous ceux qui 
vous aiment , de fuppofer feulement que 
votre grandeur d’ame demande la moin- 
dre garantie. . i 

Cependant , ma généreufe milady , je . 
fuis quelquefois inquiété de ce que vos amis , 

peuvent penfe^. defirer Ah ! que ne 

iuis-je dans mon Italie ? . . • 
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Ils UC défirent que votre bonheur. Fai ‘ 
tes votre plan vous-même , chere Clé- 
mentine. Marquez tous vos pas pour l’a- 
venir. Comptez , devant vous , une, deux , 
trois années , que vous donnerez au cé- 
libat. AîTurez votre indulgente famille 

Faix , paix , paix ; chere milady Gran- 
diflon ! ^en mettant fa main devant ma 
bouche. ) Je vous quitte. Je vous ai rete- 
nue trop long - tems. O cruelle incerti'- 
tude de mon cœur ! Mais , quelque parti 
que j’embrafle , quelques .mécont-fcntemens 
que j’excite , ne ccflez point de m’aimer ; 
ne m’ôtez jamais le nom de votre fœur , 
& qu’il me foit permis de nommer fir 
Charles GrandilTon mon frere. Alors , du 
moins , je ferai sûre d’un bonheur qui 
fera le contrepoids d’une infinité de pei- 
nes. 

-Elle m’a quittée avec' précipitation, 
faus vouloir écouter mille chofes ten- 
dres, qui fortoient. d’un cœur brûlant 
de lele., & qui étoient déjà fur mes lè- 
vres, . 

/ Dimanche ^o. 
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lE marquis [eft légèrement indifpofé 
mais il eft certain que la marquife s’affoi- 
Elit de jour en jour. Clçinentine , qui s’en 
apperçoit , avouoit çematin à madame Ber 
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mont , que fi leurs indifpofitions augmen- 
toient , elle n’auroit que trop de penchant, 
pour fon repos , à faire tomber le reproche 
iur elle-même. Madame Bemont s’ eft .ef- 
forcée de la confoler , fans lui dire un 
mot de l’homme, qui eft fi bien dans tous 
les cœurs , a l’exception ^u fien. Sa famille 
étant venue l’informer , fuivant fes ordres , 
comment la marquife avoit pafié la#nuit , 
elle eft fortie tout en larmes , pour fe ren- 
dre auprès de fa mere. 

Dimanche au foir. 

F . ' ■ 

Or T bien: mais moi, qui prend s. la 
plume d’Henriette, je parie.. que fes lar- 
mes fe fecheront bientôt. Le marquis & 
la marquife font beaucoup mieux. Le_ 
comte eft arrivé. Les feigneurs Jules & 
Sebafte font avec lui.' N’avez -vous pas 
vu le .comte , Lucie, pendant Je iejoujc 
.que vous avez fait ^ Londres J Une figure 
aimable, en vérité , fi l’air grave y domi- 
noir un peu moins. Mais cette gravité 
même ne lui nuira, point auprès de fou 
.hérojîne. N’eft-il pas .venu , dans les ter»- 
mes du pacte’ ( * ) , « pour dire un éternel 
4> adieu ? ne pas l’honorcr d’un regard , oe 
.ferpit un mépris qui ne peut jam^ 
'' (' * -4e TWadofe.^ 
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« trouver place dans la belle ame deClc- 
)» menti ne. » 

Aufli ne s’eft-elle pas fait prefler pour 
defcendre à fon arrivée. Pour moi, j’efpere 
beaucoup de l’avenir. On ne remarque 
plus rien qui fe reflcjite de l’ancien 
défordre. Elle aime à rêver ; elle fe pro- 
mène fou vent feule au jardin. Eh bien , 
qui §kit de quoi elle s’occupe ? C’eft peut- 
être un fort bon effet de la guérifon ; je 
ne crois pas facilement aux miracles ; mais 
il me femble que ce n’en feroit pas un. 
Sir Charles eft marié. Clémentine n’a pas 
vingt ans. Le comte eft aimable. J’ai vu 
des révolutions plus étonnantes , dont je 
n’ai fait honneur qu’à la nature. Elle m’a 
femblé un peu grave , lorfqu’elle a vu le 
comte; mais c’eft tout ce. que je trouve 
à lui reprocher. Elle lui a par lé^ d’un air 
libre. La confufton n’étoit que chez lui, 
pauvre malheureux ! qui n ofoit ouvrir \à 
bouche. Elle a eu l’attention de le foula- 
ger , en s’informant de fa fanté , comme 
s’il y avoir eu quelqu’ apparence qu’il fut 
malade. Elle s’eft adreflee à lui deux ou 
.trois fois, fur des fujets vagues à la vé- 
rité, mais aVec une complaifance qui a 
charmé tout le monde. Ils 'fe font même 
occupés aifez long-tems , près d’une fe- 
nêtre y avec madame Bemoot à compa- 
rer 
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fer le jardin avec ceux d'Italie j conver- 
fation peu intérefTante, direz- vous ; mais 
le pauvre Comte fe croyoit en Paradis. 
Cependant il s’attend à recevoir fon congé 
demain , pour une longue , longue répa- 
ration, Mon frere , charmé de la voir fi 
tranquille , infifte toujours à ne pas lui 
prononcer un mot en faveur du Comte. 
Chanfons , chanfons , Madame , comme 
je crois vous l’avoir déjà dit : d’où vient à 
Sir Charles une fi profonde connoiffance 
du cœur des femmes ? 

Par Milady Grandijfon. Vous voyez , 
ma chere grand’maman , que cette Milady 
C retombe toujours dans fon carac- 

tère. Elle peut vous amufer par le badi- 
nage de fa plume. Son cœur ne reflènt 
pas comme le mien les agitations de notre 
chere Clémentine ; mais je viens d’appren- 
dre une nouvelle fort étrange. O9 a vu 
ce matin le pere Marefcotti & le Doc- 
teur Barlet , qui font inféparables , fe glif- 
fer avec beaucoup de précaution dans le 
petit bois où Clémentine aime à fe pro- 
mener feule. Je ne ferois pas furprife qu’ils 
s’y fuflent retirés enfemble , fi l’on ne m’afi 
faroit que Clémentine y étoic alors , & 
que n’en étant point fortie à leur arrivée , 
il faut qu’elle y ait palfé quelque temps 
avec eux. Cependant ces deux graves per- 
Toni£ VIII. I 
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fonnages , que j’ai rencontrés depuis , ne 
m’en ont pas dit un mot. Auroient-ils eu 
la même réferve pour Sir Charles? C’eft 
ce que je fautai bientôt. Après tout, je 
n’y vois rien d’étrange que leurs précaur 
tionsj car il eft fort fimple qu’ils cher- 
chent quelquefois à diftrajre Clémentinç 
par les agrémens de leur entretien , & 
qu’ils ne m’aient rien dit d’un bon office 
d’amitié que je dois les croire portés i 
lui rendre. Leurs précautions même pou- 
voient ne regarder qu’elle , dans la crainte 
que deux hommes fi fages peuvent avoj|: 
eue de l’interrpmpre rnal-à-propos, 

2 1 

Sir Charles n’eft informé de rien. 
Le Doûeur Barlet â paffié néanmoins quel- 
ques heures avec lui ; & ce qu’il y a de 
furprenant , on l’avoit vu ce matin re- 
tourner au bois , accompagné du pere 
Marefeotti & tous deux avec les mêmeç 
précautions : il paroît même , fuivant leur 
marche , que je me fuis fait repréfenter , 
qu’elles regardoient moins Clémentine , 
que ceux qui pouvoient les appercevoir , 
&: dont ils vouloient éviter la vue. Sir 
Charles , à qui j’ai raconté les circonftan- 
ees , m’a répondu qu’il croyoit y trouver 
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en effet quefqu*air de myftere ; mais que 
de quelque nature qu’il fût , on ne dévoie 
rien attendre que d’heureux de la pruden- 
ce- de f«s deux amis. Il eft fur , dit-il , que 
Clémentine fera des adieux fort civils au 
Comte , avant fon dépar^j- 

La derniere , la folemnelle entrevue 
devoir fe faire cette après midi dans mon 
cabinet; mais Clémentine vient d’accor- 
der au Comte un agréable répit , auquel 
il étoit fort éloigné de s’attendre. Après 
le dîner, où nous avons été cljarmés de 
la^voir dans une tranquillité connante , il 
. fe dilpofoit à lui demander un quart-d’heure 
d’audience , pour prendre congé d’elle ; & 
fes agitations étoient \ (ibles. On s’eft 
levé. Il étoit tremblant. Tout le monde 
en a paru touché ; & dans le premier 
mouvement , nos yeux fe font tournés 
vers elle , comme implorant pour lui fa 
pitié. Cependant , un regard qu’elle a jette 
fur chacun , nous les â fait baiffer ; nous 
avons paru craindre qu’elle ne nous foup- 
çonnât de vouloir l’attendrir en fa faveur. 
Pour moi , j’ai cru lire plus d’une fois , fur 
fon charmant vifage , les marques d’une 
' vraie compaflion , avec un foupir néan- 
moins , qui renfermoit , comme j’ai cru 
pouvoir l’expliquer, des vœux pour une 

I n 
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vie préférable clans fes idées à celle du 
HiarFage. Enfin il s’eft avaiicé vers elle 
avec la précipitation d’unShomme inquiet , 
qui craint de manquer l’occafion : Macle-f 
moifdle , lui a t-il dit d’une voix balTe , 
avec une profonde révérence : j’efpere.., 
je vous fupplie:?^. . de grâce , Mademoi- 
felle , un inftant pour recevoir mes adieux. 

Elle a paru touchée de fa confufion. 
Monfieur, lui a-t-elle répondu , nous nous 
reverrons demain dans l’après-midi : & 
pafTint , avec une révérence , elle eft for- 
tie afTez vite , mais avec une dignité qui ne 
l’abandc^me jamais. 

Tous les hommes , demeurant apfèç 
nous , ont félicité le Comte ; & toutes les 
femmes , fortant avec elle ^ ont applaudi 
de concert à fa . réfolution. La Marquife 
l’a ferrée contre fon fein maternel : ma 
fille ! ma chere fille ! ma Clémentine ! c’eft 
tout ce^qu’elle a pu prononcer , en mouil- 
lant fon vifage de fes larmes. O maman ! 
( attendrie par les larmes de fa mere , & 
fiéchiffant un genou devant elle, ) O ma- 
man ! c’eft la feule réponfe qu’elle ait pu 
faire : & fe levant , elle a pris la main de 
Madame Bemont , avec laquelle elle s’eft 
retirée dans fon appartement. 

Nous la voyons à préfent , qui fe pro- 
mené dans le jardin avec cette chere amie; 
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toutes deux , comme nous pouvons l’ob- 
ferrer , font attachées au fujet de leur con- 
verfation. 

Mais que cette lettre ne parte point 
fans un mot ou deux fur le cher Nor- 
thampton-Shire. J’en reçus hier une d'E- 
tnilie , que je mettrai fous mon enveloppe, 
avec une copie de ma réponfe. 11 me 
femble , Madame , que ce n’eft pas vio- 
ler fon fecret , que de vous le communi- 
quer , & par vous à matante Selby. Seu- ^ 
lement , je vous demande en grâce qu’il 
n’aille pas plus loin. Avec quelle joie j’ap- 
prends que le jour eft fixé pour Lucie , 

& que fon cccur n’a pas moins de part à 
ce choix , que le plaifir de vous obéir î 
Elle ne doit pas regretter l’éloignement, 
fi c’eft en Irlande qu’elle doit faire fa de- 
meure. C’eft le privilège des hommes de 
traîner leurs femmes après eux. Sir Char- 
les regarde ce voyage comme une pro- 
menade. Dans le defl'ein où il eft d’amé- 
liorer les terres qu’il y poflTede , il lui ren- 
dra des fréquentes vifites ; & vous ne dou- 
tez pas que fon Henriette ne l’accompa- 
gne volontiers , s’il lui en fait la propofi- 
tion. Pour vous , ma chere grand’maman , 
je fais que toute la partie de la Grande- 
Bretagne où vos amis font appellés par ^ 
le devoir, eft Northam.pron-Shire. Ce- 
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pendant la grand’mere de Lucie fera privée 
de fa petite fille ; mais il lui en refie d’au- 
tres ; & d’ailleurs Milord Rercsby efi un 
homme de fi bon naturel, qu’il ne fe hâte- 
ra point de la quitter. Sir Charles s’attend 
bien que l’heureux couple ne nous don- 
nera pas moins d’un mois , avant que de 
s’éloigner d’Angleterre. Puifie , puifie le 24 
de Mai apporter autant de bonheur à Lu- 
cie , que j’en dois au 16 de Novembre ! 

LETTRE CXXXV. 

Æ/js J E R I N s à Milady 

Grau DISSON. 

19 M»i. 

^3epUIS plufieurs jours, ma très.chere 
Milady , j’ai quqjque chofe à vous com- 
muniquer , qui demande votre avis ; mai» 
quand je penfe à mon âge , je fuis toute 
confufe. Aurez-vous la bonté de me gar- 
der le fecret , & pour le monde entier , 
fans excepter mon tuteur ? car en vous 
écrivant , je crois écrire à lui , parce que 
vous connoificz le fond de foncœur, & 
que vous êtes la prudence même. 11 eft 
vrai , que par rapport à lui , je me fuis 
lin peu oubliée , ou plutôt qu’il s’en eft 
peu fallu J mais j’étois captivés par fes 
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f>erfedions ,'par fa grandeur d’ame , rien 
de plus en vérité. Une fille , quelque jeune 
qu’elle foit, ne peut- elle pas admirer la 
bonté dans un excellent homme ? La re- 
connoifTance lui eft - elle défendue pour 
les bienfaits ? A la vérité , cette recon- 
noilTance peut aller trop loin, à mefure 
qu’on avance en âge ; & je me fuis ap- 
perçue du danger ; mais le remede n’eft 
pas venu trop tard ^ grâces au Ciel ! grâ- 
ces, à vous, chere Milady , qui m’avez , 
prêté votre fecours ! Qu’il faut être bonne, 
pour fouffrir qu’on vous entretienne fur 
un point fi délicat ! Mais vous êtes la reine 
de notre fexe , affife fur fon trône , d’où la 
pitié.vous fait bailfer votre fceptre , tan- 
tôt pour foutenir une pauvre petite fille , 
tantôt pour en relever une autre; car votre 
gloire eft fatisfaite de voir à vous l’homme 
pour lequel tant de cœurs ont foupiré en 
fecret. 

Mais j« m’écarte beaucoup du fujet de 
ma lettre ; & c’eft une faute où je retom- 
be toujours , lorfque j’écris à mon tuteur 
ou â vous. Mes préambules font plus 
longs que ma matière. Je commence donc; 
mais n’oubliez pas que je vous demande le 
fecret. 

Tout le monde eft palfionné ici pour 
le Chevalier Belcher. C’eft en effet ua 

I iv 
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des plus agréables hommes du monde. 
Apres mon tuteur , je crois qu’il n’y en a 
point de comparable à lui. Il ne quitte 
point cette maifon ; & je m’apperçois aflez 
que fes attentions lont particuliérement 
pour moi. Toute jeune que je fuis, je 
erois réellement qu’il m’aime. Mais là- 
deffus , tout le monde a la bouche fermée. 
Cependant on fe dérobe fouvent , pour 
nous laiffer tête-à- tête. Il femble qu’il ait 
la faveur de tout le monde , & que per- 
fonne cependant ne veuille lui prêter la 
main. Ce n’ell pas qu’il m’ait fait la moin- 
dre déclaration d’amour. Je fuis fi jeune I 
vous le favez ; & sûrement M. Belcher eft 
un homme fort -fage. 

Mon tuteur l’aime beaucoup; & qui 
peut fe défendre de l’aimer? Ses maniè- 
res font fi galantes , fon langage fi poli , 
le fon de fa voix. ... en vérité , c’eft un 
très-aimable homme. Dites-moi naturel- 
lement , Madame croyez-vous que mon 
tuteur ( mais , je vous en prie , ne faites 
que le fonder : je fuis fi jeune ! vous le fa- 
vez ') défapprouvât les intentions de fon 
ami , s’il arrivoit qu’avec le temps elles 
devinfient plus férieufes : dans trois ou 
quatre ans, par exemple fuppofé que M. 
Belcher ne crût pas fon temps mal em- 
ployé pour une fi fotte créature ? Je n’y 




1 
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Vbudrois pas penfer plutôt. Si ce n’etoic 
pas Tavis de mon tuteur , je ne me per- 
^ mettrois pas d’être fi fouvent dans la com- 
pagnie d’un jeune homme : vous favez , 
Madame. 

11 pafTe pour riche ; & quoiqu’il foit 
plus vieux que moi de dix ou douze ans , 
il ne le fera jamais davantage , puifqu’à 
chaque année qui lui viendra, il m’en 
viendra une auffi. Ayez donc la bonté j 
Madame, de me donner là-deflus votre 
opinion. 

Tout le monde eft ici dans le goût du 
mariage. Je crois qu’on peut regarder ce- 
lui de Mifs Selby comme déjà fait. Son 
frere fait la cour à M)fs Paity -Holles. 
Mifs Kitty n’eft pas lans un très-humble 
ferviteur. Il me femble que Mifs Nancy 
même , depuis le rétablilfement de fa 
fanté. -é. Mais j’aime mieux que toutes 
ces nouvelles vous viennent d’elles mêmes.' 

C’eft vous , chere Milaëy , qui avez 
ouvert la danfe. L’exemple de votre bon- 
heur.... Je m’imagine que les jeunes filles - 
ont raifon de penler au mariage , lorf- 
qu’elîts voient les jeunes hommes dans 
l’intention d’imiter S;r Charles. Ne mie 
faites pas trop attendre votre avis , n’euf- 
fiez-vous le temps de le donner qu’en fix 
lignes. Nous attendons M., Belcher dans 

I v 
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quelques jours. Sa compagnie doit m’^étre 
agréable , car il a toujours quelque chofe 
de charmant à nous dire de mon tuteur , 
& des éloges continuels à faire de fon bon- 
heur & du votre. 




LETTRE CXX XV I. 



Milady Grandis son à Mijs 
J E R V J N s. 



Otre prudence , mon cher amour , 
ne m’eft pas moins connue que votre 
bonté ; & j’ai la même opinion de l’hon- 
neur & de la diferétion de M. Belcher.* 



$on mérite & fa fortune font lans objec- 
tion. Votre tuteur n’a pas de meilleur amir 
Si vous êtes fûre de pouvoir l’aimer plus 
que tout autre homme, & fi vous le*croyez 
difpofé à vous aimer plus que toute autre 
femmje , je fuis perfuadée.que votre tuteur 
ne trouvera point d’alliance plus heureu- 
' fe , pour tous deux & pour lui-même ; 
car vous favez, ma chere , quel intérêt il; 
prend à votre bonheur. Approuvez , chere 
Emilie , que pour aider à vous conduire 
dans une oceafion fi délicate , je vous 
adieflè à mes propres confeillers, deux, 
confeillers prefqu’infaillibies., ma grand’- 



■ ^ ^1' 
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mere & ma tante. N’ayez pas honte de 
Jêur ouvrir votre cœur. N’êtes-vous pas 
fous leurs ailes ? Je garderei tant de ména- 
gemens , qu’elles ouvriront elles-mêmes 
le chemin à vos tendres confidences. Ainfi 
la peine fera légère pour vous. Leur avis 
ne peut manquer d’être d’un grand poids 
pour Sir Charles. Mais je demandc^ue 
l’ouverture & la confiance que vous aure^ 
pour elles , ne me privent point de vo^ 
charmantes communications. 




i . * 

LETTRE ex XX vil.' 

Miîady G.. . . à MadameJSHERLEY, 

34 Mai. 



3 E commence cette lettre , comme j’aî 
fini ma dernière. PuifTe le jour où nous 
femmes être heureux pour ma chere Lu- 
cie ! il le fera pour toutes nos familles 
enfemble. J’efpere que ma tante ne laif- 
fera point paflêr le jour de la célébration , 
fans me donner une ligne d’avis , pour me 
mettre en état d’en faire auffi-tôt mes fé- 
licitations. 

Je reviens à ce qui engage ici l’atten- 
tion de tout le monde. Vous vous fou- 
venez d’un,e converfation fur la force du 
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premier amour , tenue au château de Sef- 
by , d’où le récit m’en fut envoyé , &: 
fur laquelle Milady G. . . donna une dé- 
cifion fort badine. Madame Bemont , à 
laquelle il nous eft arrivé d’en parler , inf- 
pira hier à Clémentine la curiofité d’en 
entendre la ledure. Je ne fis pas difficulté 
de 1» fatisfaire. Madame Bemont étoit pré- 
fente. Nous ne fumes point tentées, elle ni 
moi , de dire un mot d’application; Mais, 
pendant que je lifois, Clémentine chan- 
gea plufieurs fois de couleur. Elle ne pa- 
rut point du tout amufée par les faillies 
de Milady G — quoiqu’elle admire la vi- 
vacité de fon efprit. Elle tint continuel- 
lement les y^x baiffiés , dans le plus grave 
lilence ; & lorfque j’eus achevé , elle fou- 
pira , elle treffaillit , comme revenant d’une 
méditation profonde ; elle fe leva , nous 
fit une révérence , & fortit , fans avoir 
ouvert une fois les levres fur le fujet. 

' îl étoit dix heures du matin. Je ren- 
contrai , un moment après , l’Evéque ,'Ie 
Seigneur Jeronimo & leurs deux jeunes 
confins, qpi s’étoient unis pour foilici- 
ter Sir Charles de fe faire l’Avocat da 
Comte auprès d’elle. Je ne leur dis rien 
de ce qui venoit d’arriver , & j’act eptaî 
la main du Seigneur Jeronimo , pour en- 
trer avec eux chez Sir Charles. Ils le 
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prefîèrent beaucoup , en lui repréfentant 
qu’elle paroiflbit tout - à - fait maîtrelTe 
d’elle-méme ; que dans la folitude qu’elle 
cherche fi conftamment , elle balance fans 
doute en faveur du Comte, & que la moin- 
dre influence de fa part , emporteroit la 
balance. Non-feulement il s’excufa , mais 
il les pria fort férieulèment de ne le plus 
folliciter fur ce point. N’y a-t-il pas beau- 
coup d’apparence , leur dit-il , que dans 
lès méditations folitaires, elle examine à quoi 
la juftice l’oblige pour le Comte & pour 
elle- même ? Son repos futur «demande , 
peut-être , que fa détermination vienne de 
fes propres raifonnemens. Ne l’expofons 
point au regret tardif de s’être lailTé per- 
fuader contre Ton inclination. D’ailleurs, 
s’il paroît que la perfuafion fuffit à préfent , 
n’eft-il pas à craindre que cet état même 
ne la porte à s’envelopper dans une cer- 
taine réferve , pour ne pas démentir la ré- 
fiftance qu’elle a faite auparavant à toute 
forte de perfuafion ? 

Suivant cet avis , la Marquife , dans une 
converfaticn qu’elle eut avec elle , & qui 
pouvoit la conduire au fujet qu’ils ont à 
cœur , fe d'ifpenfa aufli de lui en parler. 
Elle veut , dit-elle, que toutes les réfolu- 
tions de la fille partent d’elle , & fon choix 
-fera celui de la famille.. 
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Clémentine fe trouva fort obligeafrt- 
ment à dîner. Entre les attentions de Sir 
Charles , pour l’amufement de fes con- 
vives , toute la compagme fut charmée 
de lui voir adreffep fouvent le* difcours 
au Comte de Belvedere fur divers fu- 
jets dans lefquels il le favoit fort verfé , 
pour lui donner occafron de briller. C’é- 
toit le meilleur office qu’il pût lui ren- 
dre ; car le pauvre Comte , aficz timide 
devant la maîtreffe de fon fort , avoit be- 
foin de ce fecours pour fe foutenir. Ja* 
mais le mérite modefte n’eut un protedeur 
plus adroit & plus 'zélé que Sir Charles, 
Clémentine parla fans affedation , & fem- 
bloit obferver tout. Le Seigneur Sébade 
ayant - dit quelques mots de fon départ 
& de celui du Comte , Sir Charles , dans 
la crainte qu’elle ne foupçonnât un delïèin 
formé de gâter fes réfolutions , répondit 
qu’iLfalloit éloigner les idées d’une fépa- 
ration affligeante pour des amis ; & Clé- 
mentine , qui avoit d’abord prêté l’oreille , 
feignit alors de n’avoir rien entendu. 

Le foir , un exprès de Londres remit 
au Seigneur Jeronimo une lettre , à l’oc- 
cafion de laquelle il affembla auffi-tôt toute 
fa famille. Clémentine fut feule exceptée. 

- Nous étions dans l’inquiétude fur cet in- - 
cident , lorfque la Marquife reparoiflant^. 
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& venant à moi d’un air confterné , me 
dit à l’oieille : ah Madame ! la malheu- 
reufe Daurana.... Mais l’arrivée de l’E- 
vêque & du pere Marefcotti l’ayant in- 
terrompue , elle mit dans mes mains la 
lettre , dont je joins ici la ^raduâion. 

uiu Seigneur Je RO N J MO JD ELLA 
PORRETT A. 

a8 Avril. 

On peut ayoir à préfent plus d’in- 
dulgence pour notre chere & perverfe Clé- 
mentine , fi la reconnoilfance n’a point en- 
core eu de pouvoir fur elle , en faveur 
de Belvedere^ Nous avons un motif de 
moins pour la prelfer. Daurana ne vit 
plus. Sa mere lui a caché long- temps le 
départ du Comte pour l’Angleterre ; mars 
lorfqu’elle a fu qu’il y étoit arrivé , & que_ 
vous aviez retrouvé ma fœur , elle n’a 
pas douté qvie le premier effet de votre 
voyage , ne fût la ruine âé fes efpérances. 
Uneprofonde mélancolie s’eft faific d’elle j 
des accès furieux ont fuccédé ; & j’en- 
tends foupçonner que la miférable créa- 
ture , ayant trompé la vigilance de fes 
gardes , a précipité la fin de fes jours. 
Sa mere eft inconfolable. On a fait piffer 
la maladie pour nne fievre maligne. Jen^ 
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détromperai perfonne. Celle que cette 
malheureufe fille a fi cruellement maltrai- 
tée , verfera fans doute une larme pour 
la compagne de fon enfance. Qui la regret- 
tera d’ailleurs , à l’exception de fa mere ? 
Cependant , fi les circonfiances de fa mort 
font aufli tra^ques qu’on me l’a fait enten- 
dre Mais je renonce aux informations , 

dans la crainte de me laiffer tenter à la 
pitié , pour une miférable qui a refufé la 
fienne au modèle de fon fexe , dont le foin 
lui avoit été confié , & qu’elle devoit ché- 
rir à toutes fortes de titres. 

Quel glorieux homme que votre Gran- 
diflbn , tel queVous lerepréfentez , vous , 
la renommée , le pere Marefcotti , & tous 
ceux qui viennent ou qui écrivent ici 
d’Angleterre / Il ne me fera pas aifé de 
retenir votre belle-fœur. Depuis votre dé- 
part , elle ne parle que de vous fuivre. 
Elle menace de fe dérober à fon mari y 
s’il refufe d’y confentir , &^de faire le 
voyage , à préfent que Clémentine lui a 
montré le chemin , pour mettre ma ten- 
drefle à l’épreuve , comme cette étrange 
fille y a mis la vôtre , dans une faifon . . . . 
Mais qu’importe la faifon , qu’importent 
les vents , les montagnes , les mers , pour 
. une femme qui s’eft mis dans la tête une 
aventure? Ce que/je puis dire en faveur 
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de la mienne , c’eft qu’elle me quitieroit 
pour fe rendre auprès du pere , delà mere , 
des freres , dont fa fœur a voulu s’éloignen. 
Cruelle, cruelle Clémentine! Pourrai je 
lui pardonner ? Cependant , fi nos parens 
m’en donnent l’exemple , qu’ai-je à dire ? 

Je vous aflure , cher Jeronimo , que 
ma joie eft égale à la votre , d’appren- 
dre qu’un homme du mérite de Grandif- 
fon n’a rien perdu au renverfement de 
nos efpérances communes , & qu’il eft 
heureufement récompenfé de fes vertueii- 
fes douleurs. Je me fens même quelque 
impatience de voir enfemble deux fem- 
mes , qui ont été capables d’une magna- 
nimité fi rare dans leur fexe. Ma gloire 
eft que l'une des deux foit ma fœur. Mais 
Clémentine a toujours été la plus géné- 
reufe des femmes, quoique la plus obf- 
tinée fur quelques points. 

Faites connoître à Belvedere combien 
je lui fuis attaché. Quel que puifle être 
le fuccès de fa confiance pour une per- 
verfe , je le regarderai toujours comme 
mon frere. Diftribuez , mon chere Jero- 
nimo , mesrefpefts, mes complimens, mes 
amitiés , dans l’ordre convenable à ces 
devoirs & ces fentimens , de la part de 
votre , &c. 

Le Comte Giacomo délia 
PORRETTA. 



Digitized by Googic 




■202 ïî I s T O I R. « ' ' 

Ce matin , la Marquife étoit réfolue d’in. 
former Clémentine de la mort de Dau- 
rana , fans autre précaution , pour un acci- 
dent commun , que de lui cacher les noirs 
füupçons que le Comte fon frere ne difli* 
mule point dans fa lettre. Mais le pere 
Marefeotti , voyant cette Dame prête à 
pafler dans l’appartement de fa fille , l’a 
priée de fufpendre une ouverture inutile 
aux circonftances ; & prenant un air fort 
grave : ne mêlons rien à l’ouvrage du 
ciel , a-t-il ajouté ; il ne m’eft pas encore 
permis de m’expliquer : M. Barlet galrdera 
le même filence : mais je vous annonce 
!e plus merveilleux événement. Attendez- 
vous néanmoins à ne pas voir aujourd’hui 
Clémentine. Elle vous fera demander la 
permifiion de pafler le jour entier dans 
fa chambre. 

Le Doéleur Barlet , qui étoit préfent , 
s’efl: contenté d’applaudir d’un figne'de 
tête. Ils font fortis enfemblé , apparcro-* 
ment pour faire connoîcre qu’on ne de- 
voir pas leur faire d’autres queflions ; & 
toute la compagnie efl demeurée dans l’é- 
tonnement. Je favois que dès fept heu- 
res on leur avoit vu prendre le chemin 
du bois, mais, par leconfeil de Sir Char- 
les, à qui je l’avois dit, comme les jours 
piécédens , & qui m’ avoit fait la même 
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r^ponfe , je n’avois communiqué ma dé- 
couverte à perfonne , & j’avois même or- 
donné au Jardinier , de qui je tenois mes 
informations , de n’en parler qu’à moi. H 
ne m’a pas été difficile de comprendre que 
des entrevues fi régulières dévoient avoir 
du rapport à l’événement qu’on nous an- 
non<jOit. Quelques momens après , Clé- 
mentine a fait demander cfieâivement la 
liberté de garder fa chambre , fous le pré- 
texte d’une indifpofition qui ne lui per- 
mettroit pas de voir fes amis pendant le 
refte du jour.. Sa mere , en lui accordapC 
tout ce qu’elle defiroit , n’a pas laiffé de lut 
en faire témoigner de l’inquiétude. Ca- 
mille , chargée de ce meffage ,.a répondu 
avec un tranfport de joie , que fi fa Maî- 
trefie étoit indifpofée , c’étoit d’un rhume 
fi léger , qu’il ne devoit pas nous alarmer ; 
qu’il venoit de la fraîcheur du bois , ou 
elle étoit defeendue trop matin ; mai» 
qu’elle en avoit rapporté une humeur char- 
mante , qui alloit même jufqu’à la gaieté ; 
& que , grâces au ciel , il ne falloit plus 
douter de fa guérifon. 

Ainfi , de toutes parts , nous fommes 
dans l’attente de quelque nouvelle feene , 
qui ne nous menace de rien d’affligeant , 
& fur laquelle néanmoins nous n’ofons 
nous fier à nos conjedures. Sir Charles^ 
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que j’ai cherché l’occafion d’entretenir 
un moment , pour lui demarrdèr les fien- 
nes , m’a dit qu’il ne pouvoir eh former 
que d’heureufes , mais qu’il voyoit d’au- 
tant moins de jour dans les circonftan- 
ces , que le Doéleur Barlet s’y trouve 
mélé fans fa participation. Le Comte 
n’eft informé de rien ; cependant , la ré- 
folutron de Clémentine , qui le condamne 
à ne la pas voir dé tout le jour, un air- 
de fatisfaéHon répandu dans toqs les yeux , 
dont on lui lailîe ignorer la caufe , quel- 
ques entretiens qu’il nous voit tenir à l’é- 
cart , & qu’on interrompt lorfqu’il s’ap- 
proche , paroifTent le remplir d’amertume, 
& lui faire craindre quelque nouvel arran- 
gement où le bonheur de la famille pourra 
lui coûter le fien. Pour le Marquis & fe8 
deux fils , fur le feul témoignage du pere 
Marefcotti & de Camille , ils fe livreroienf 
aux plus douces efpérances , fi leur joie 
n’étoit combattue par l’état de la Mar- 
quife , dont la fanté s’afFoiblit .beaucoup. 
Deux profonds évanouiflemens , qui vien- 
nent de fe fuccéder dans l’efpace d’une 
heure , ont fait trembler pour fa vie. Nous 
nous fommes bien gardés d’informer fa 
fille de cet accident. 




DU Chey. Grandisson. ’ioj 
A quatre heures après midi, 

Marquife eftun peu mieux. La pein- 
ture qu’on lui fait de notre flatteufe perf- 
pedive , aide plus à la fortifier que les 
remedes. En effet , nous fommes ranimes 
nous- mêmes par les récits de Camille. Elle 
jraconte que dans les plus heureux temps 
de fon fervice , elle n’a jamais vu fa maî- 
trefle plus tranquille , plus gaie , plus ou- 
verte , & fur- tout plus remplie de cette 
douce complaifance qui donne un fi grand 
luftre à toutes fes perfedions. Avant midi , 
- elle avoit paffé quelques heures à faire une 
longue lettre , qu’elle a lue enfuite , & re- 
lue fort paifiblement. Elle l’a ppfée fur 
la table ; & paroiffant méditer fur ce qu’elle 
avoit écrit , elle a repris fon papier , qu’elle 
a déchire , comme fi les réflexions l’euflent 
fait changer d’avis ; mais fans aucune mar- 
que de chagrin ou d’impatience. Elle a 
commencé une autre lettre , fort courte , 
qu’elle a lue aufli plufieurs fois , après l’a- 
voir finie. Enfin, paroiflant contente d’ elle- 
même , elle s’eft fait apporter de la lu- 
mière , elle a cacheté fa lettre , elle y a 
mis une adrefle ; & fans retomber dans 
fes réflexions , ella s’eft levée d’un air libre, 

çn mettant la lettre dans fa poche. Camillç 

♦ 



Digitized by Google 




206 Histoire 
& Laure attendoient fes ordres pour lui 
faire fervir à dîner. Elle les a donnés. 
Elle a pris plaifir à leur parler , à les en- 
tendre.- Elle s’eft applaudie de fa fanté ; 
elle a reçu avec ]oie leurs félicitations. 
Dans quelques détails , qu’elle s’eiForçoit 
néanmoins d’éviter , elle s’eft attendrie. juC' 
qu’aux larmes , des peines qu’elle a cau- 
fées , & de celles qu’elle a relfenties. Elle 
a confe(fé que le fouvenir qui lui en refte 
eft obfcur , interrompu ; qu’elle a fur-tout 
de la difficulté à fe rappeller les premiers 
temps de fa maladie ; & que dans les cir- 
conftances même que fa mémoire lui 
repréfente , une partie de ces triftes vé- 
rités lui paroît un fonge ; que les traces 
du pafté font beaucoup plus nettes de- 
puis fon arrivée à Londres , fur-tout de- 
puis qu’elle fe croit reconciliée avec fa 
famille ; mais qu’elle n’a retrouvé fa li- 
berté d’efprit , fa mémoire , fa raifon » 
qu’elle ne fe reconnoît , quelle ne jouit 
’d’elle-méme que depuis hier au foir , & 
par une révolution fi fubite , par un mi- 
racle fi fenfible , qu’elle a peine à fe le 
perfuader. Vous faurez tout y vous faurez 
tout , a-t-elle ajouté avec une précipita- 
tion caufée par fa joie , il n’eft pas temps 
encore : mais je fuis guérie , j’en fuis sûre ; 
je ne puis diffimuler les faveurs dite ciel. 
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Elle s’eft dérobée là-deflus, pour defcen- 
dre légèrement au jardin. 

Ce récit nous a jettes dans un excès 
de joie & d’étonnement , qui nous por- 
toit d’abord à la fuivre , pour nous afliir- 
rer , par nos propres yeux , du miracle 
qu’elle nous annoncoit , pour la ferrer tous 
entre nos bras , pour lui faire de tendres 
plaintes du retardement qu’elle apporte 
à notre bonheur : mais on a jugé qu’il 
falloit lui lailTèr la liberté qu’elle fembloit 
defirer , & qu’elle avoit demandé le refte 
du jour. Je me fuis déclarée particuliére- 
ment pour cet avis , ed faifant réflexion 
que le pere Marefcotti & le Doâeur Barlet 
BOUS avoient quittés immédiaten?ent après 
le dîner , & qu’apparemment ils étoient 
allés la joindre au jardin. 

Pendant que nous nous livrions auH 
plus douces efpérances , & que tout le 
monde raifonnoit fur des incidents fi myf- 
térieux , une autre nouvelle eft venue aug- 
menter notre fatisfaélion. Le Seigneur Je- 
ronimo n’avoit point encore paru d’au- 
jourd’hui , & nous avoit fait dire ce ma- 
tin , que, fans être plus mal , quelques re- 
medes qu’il vouloit tenter par le confeil 
de M. LoWther , ne lui permettoient pas 
de defcendre à l’heure du dîner. Nous 
étions tranquilles pour lui ^ fur la foi d’uq 
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homme qu’il appelle fon Sauveur après 
Dieu ; lorfque M. LoWther eft venu nous 
dire lui-méme, avec un tranfport de joie 
qui n’eft pas fufpeâ: dans un homme fi 
fage , que fon expérience avoir réufii au- 
delà de fon attente , & que dans peu de 
jours il nous promettoit une parfaite guéri- 
fon pour fon malade. Nous ne fommes 
pas encore informés de ce qu’il nomme 
fon , expérience ; mais il nous a permis 
.de monter à l’appartement du Seigneur 
Jeronimo , que nous avons trouvé dans, 
la plus heureufe difpofition , & qui nous 
a parlé de fon Chirurgien , comme d’un 
homme divin. Le récit qu’on lui a fait 
de tout ce qui regarde fa fceur , n’a pas 
peu fervi à le confirmer dans la perfua- 
fion qu’il touche'à fon rétabliflement , qui 
ne peut jamais être parfait , dit-il , fans ce- 
lui d’une fœur fi chere. Quoiqu’un -peu 
agité par des remedes que nous ignorons , 
il s’eft trouvé en état de pafTer , avec la 
compagnie , dans l’appartement de la Mar- 
quife , la feule à prêtent pour laquelle nos 
alarmes ne diminuent point. Nous l’avons 
forcée de garder le lit, depuis les deuJt 
évanouifièmens. Camille , qui eft demeu- 
rée près d’elle , aura contribué fans dowte 
à la fèrtifier par de charmantes peintures 
du changement de fafiUe. 



En 
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‘ En me retirant pour achever cette lon- 
gue lettre , je bâlançoi. Ci je n’attendrois 
pas à la faire partir , que le rideau fût un 
peu leve j c eft-a-dire , que nous vifîions 
quelque jour dans l’e'trange obfcurite où 
Clémentine fe plah à nous retenir.' Mais 
l’heure de la poite me détermine. Je fuis 
contente de mes efpérances ; pourquoi 
tarderois-je à vous caufer la même joie 
Peut-être feront-elles demain ; peut-être 
dés aujourd’hui : mais comptez que je ne 
vous ferai pas languir po'ur l’éclairciflèment. 
Je fuis, &c. 

A fept heures du foir. 

]Ma lettre étoit fermée , comme vous 
le remarquerez au cachet , livrée au Cour- 
rier , & je défefpérois qu’elle pût rentrer 
dans mes mains. Grâces au ciel , elle me 
revient. Quel regret j’aurois eu de ne pou- 
voir vous informer aujourd’hui de ce que 
j’apprends ! Le Pere Marefcotti & M. 
Barlet ont demandé a la Marquife&à moi, 
par un billet remis à cette Dame pendant 
que ) etois a vous écrire , deux grâces 
qu’elle n’a pas fait difficulté d’accorder 
pour elle , & que Sir Charles a promifes 
pour moi j « I une , qu’il leur foit permis 
de tenir compagnie ce (bir à Clémen- 
ff tine , & de fouper avec elle dans fon 
Tçme VJJI. K 
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7) appartement ; l’autre , qu’il plaife à la 
« famille de Clémentine & à la nôtre de 
3} s’afl'embler demain , au réveil de la 
>} Marquife , & dans fa chambre , pour ne 
>} lui pas caufer d’incommodité. » Ils 
ajoutent fimpleraent , qu’ils ont à nous fai- 
re quelques ouvertures d’importance. Que 
penfer d’une demande fi folemnelle & fi 
grave ! Dans quelle impatience elle me 
jette depuis un inftant 1 Je renonce au. 
fommeil pour toute la nuit. Vous refTenti- 
rez la même peine ; mais, fongez qu’elle 
fera tout-à-fait égale , & que vous pro- 
mettant une lettre pour demain, il ne peut 
vous refler, comme à moi , qu’une nuit à 
palTer dans l’incertitude, 

*«s====a L J— . i » 

LETTRE CXXXVIII. 

Milady Gran disson à Madame 
Selby. 

25 Mai. 

■Ah.' rtia chere tante , quels droits ^ai , 
dans cette lettre , fur toute la tendrefle de 
votre cœur ? Loin les frivoles préludes qui 
pourroient fufpendre vos nobles & géné- 
reux fentiments. . 

Cependant, il faut reprendre les évé-i 
nemens dans leur fource. Hier au foir, 
Madanae lorfqu’après avoir fermé une fe^ 
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conde fois ma lettre , je m’abandonnois à 
mes réflexions fur-tout ce que je venois 
d’écrire , on vint me cïîre , de la paît de 
Sir Charles, que j’étois attendue chez la 
Marquife. Je m’y rendis aufli - tot^ M. 
LoWther y étoit. Le filence que je vis ro- 
gner en entrant, me fit connoître que j’é- 
tois effectivement attendue ; & Sir Charles 
me le déclara civilement , en fe plaignant 
de ma longue abfence , qui faifoit différer 
des explications fort intércflàntes. M.LoW- 
ther ne me laiffa point le temps de répon- 
dre ( & reprit un difeours qu’on l’avoit pri^ 
de remettre à mon arrivée. 

Il eff vrai , dit-il en me regardant , que 
j’ai promis le récit diune aventure fort 
finguliere. Peut-être ne me ferois-je pas 
hâté d’en faire l’aveu, fi je n’apprenois ' 
que l’effet répond à mes efpérances , & 
fi je ne craignoisde commettre deuxhon»- 
jnes refpedables , à qui de fauffes appa,- 
rences peuvent en avoir impofé. Le Pere 
Marefeotti & M, Barlet ne vous deman- 
deroient point une audience fi férieufe , 
s’ils n’avoient conçu des idées fort extra- 
ordinaires d’un événement dont ils igno- 
rent le fond. Je le connois feul. J’admi- 
' re un fuccès que j’ai tenté fans le croire 
certain; mais puifqu’il eff tel qu’on me 
l’affure, & que j’avois oféfefpérer, je 

Kij , 
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VOUS en dois Fexplication ; un plus long 
lîlence ne feroit pas d’honneur à ma bonne 
foi. • 

Je ne fuis ici que depuis fept jours. Le 
temps que j’ai employé à Londres , s’eft 
paiïé à recueillir des lumières fur la litua- 
tion du Seigneur Jeronimo & de fafœiir. 
Je lailfe ce qui regarde le frere , dont je 
crois aduellement la fanté entre mes mains. 
Dans une infinité de confultations fur le 
trifte état de la Signora Clémentine , je 
n^ai rien trouvé de__ plus vraifemblable , 
après tant de remedes inutiles , que l’o» 
pinion de quelques Dodeurs qui m’ont 
propofé d’attaquer le mal par un autre 
mal , c’eft-à-dire, ^ caufer , dans une tête 
altérée , quelque nouvelle révolution , ca- 
pable d’afFoiblir la première. On m’a cité 
des exemples que j’ai vérifiés ; celui d’une 
^gmme jettée brufquement dans l’eau , à 
qui l’efFroi du danger rendit fur le champ 
route fa raifon ; celui d’un homme afilégé 
de flammes à fon réveil , & menacé d’y 
périr, que la feule crainte d’un fort fl 
terrible rappella tout- d’un-coup à lui-mê- 
me. J’ai goûté cette méthode , jufqu’à 
tourner toutes mCs recherches à trouver 
quelque remede de même nature , mais 
digne de la naiflance &,du caradere de 
Clémentine; 
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J’étois plein de cette idee , lorfque le 
hafard a fécondé mes defleins. Dans la 
maifon de Sir Qharles , où j’étois logé à 
Londres , il eft arrivé un étranger, qui 
a demandé aufli-tôt à voir Madaine la 
Marquife , de la part de Madame Sforce , 
fa fœur , & qui a marqué quelque chagrin 
d’apprendre qu’elle étoit à la campagne. 
On a cru devoir me le préfenter dans 
l’abfence des maîtres. Il s’eft fait con- , 
noître pour un valet de chambre de Ma- 
dame Sforce , chargé de dépêches impor- 
tantes , qu’elle n’avoit pas voulu confier 
aux Couriers publics , & fort impatienc 

de remplir fa commiffion. Ce n’étoit pas 
un fecret , m’a-t-il dit, tî à Milan pour 
les amis de fa famille , nià^Londres pour 
ceux qui prenoient quelque intérêt aux af- 
faires de Madame-îa Marquife & de fa fille. 
La Signera Dauiana étoit morte. Sa mere 
après avoir pleuré fort amèrement une 
fille fi chere, n’âvoit rien eu de fi pref- 
fant que de fe réconcilier avec fa fœur 
& fa niece. Daurana même l’en avoit fup- 
plice en mourant. Les lettres qu’il appor- 
toit aux deux Dames , contenoient le récit 
de cette mort , & les difpofitions de Ma- 
dame de Sforce , qui , n’ayant point d’hé- 
ritiers plus proches que les enfans de fa 
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fœur , afluroit toute fa fuccefllon à fa 
niece. 

' Cette ouverture , qu^Qn me faifoit vor 
lontairement , m’a paru favorable à fou- 
îtes mes vues. Sur le plan que j’ai formé 
aufli-tôt , j’ai preffenti quelle facilité je 
.pouvois me promettre de la part du meffa- 
ger ; & n’ayant befoin d’ailleurs ■que de 
Je faire confentir à différer de quelques 
jours l’exécution de fes ordres , je n’ai 
pas eu de peine, après lui avoir fait con- 
noître ma profeffion & mon zele pour 
fes Maîtres , à lui perfuader de fe con- 
duire par mes avis Nous femmes con- 
venus qu’il partiroit avec moi; mais qu’en 
arrivant ici , il ne paroîtroit point au châ- 
teau; qu’il demeureroit caché dans une 
maifon du bourg , ce qui n’a pas femblé 
difficile , à la faveur de tant de valets Ita- 
liens qu’on a l’habitude d’y voir ; qu’il 
garderoit. le fecret de fa commiffion , & 
qu’il attendroit le temps marqué pour re- 
mettre fes dépêches. Il n’a rien manqué 
à fa conduite , & tout, s’eft obfervé fidè- 
lement. 

Pour moi , qui m’étois occupé en che- 
min des préparatifs de mon projet , j’aî 
trouvé peu d’embarras à.difpofer mes ma- 
chines. Je ne m’en fuis fié qu’à moi- marne.' 
Perfonne n’eft entré dans.ma confidencS.. 
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Tout ^toit prêt , il ne manquoit que l’oc- 
cafion. Mon entreprife , puérile en elle- 
même , mais grande & férieufe par l’im- 
portance de mon objet , demandoit nécet 
' fairement le temps de la nuit. Je pen- 
fois à me gliffer le foir dans l’appartement 
de Clémentine. On m’apprit heureufement, 
que depuis quelques jours elle defcendoit 
feule au jardin , & qu’elle en revenoit aflfez 
tard. En fuite mes propres obfervations me 
firent découvrir que le Pere Marefcotti & 
M. Barlet y étoient quelquefois avec elle ; 
‘mais je remarquai aufli qu’ils la quittoient 
à l’approche de la nuit , & qu’elle y de- 
meuroit après eux. Enfin , j’étois réfolu 
de ne pas différer long-temps une démar- 
che fort bizarre, & j’avmue que fa hizarrerie 
-même, autant que ma répugnance à trom- 
pet , avoit beaucoup de part au délai., 
lorfqu’apprenant hier au foir que vous étiez 
informés de la mort de Daurana par une 
lettre de Naples , l’occafion excita mon 
courage , en renouvellant toutes mes efpé- 
ranceS. Vous ferai- je la'defcription d’une 
fcene dont je rougirois peut-Çtre , fi je 
ne voyois avec'admiration un fuccès qui 
/ doit la juftifier ? 

Hier , entre huit & neuf heures du foir, 
lorfque le jour commençoit à s’obfcur- 
cir , j’entrai au jardin , après en avoir vu 

Kiv 
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fortir le pere Marefcotti & M. Barlet. 
J’étois couvert d’un long manteau noir , 
dont vous allez entendre l’ufage. Il me 
fut aifé de m’avancer jufqu’au petit bois , 
où , prêtant un peu l’oreille , j’entendis 
là marche de Clémentine , qui s’y prome- 
noit encore. Je lui lailîai le temps de 
remonter toute fon alle'e , pour me don- 
ner celui de préparer le fpedacle que je 
lui deftinois à fon retour. Ell« revint fur 
fes pas. J’avois pris porte derrière un gros 
arbre qui borde l’allée. Mon manteau, 
pour ne vous pas tenir en fufpens , n’a- 
voit de noir que le dehors. Il étoit dou- 
blé de toile blanche dans toute fa longueur, 
& j’étois enveloppé d’un drap par deflbus , 
de forte qu’en ouvrant des deux côtés du 
manteau , & les rejettant fur mes bras, 

' jepouvois paroître blanc tout-d’un-cotip , 
(Sr redevenir noir en les fermant , ou plu- 
tôt , difparoître en quelque forte , à la fa- 
veur des arbres & de la nuit. J’avois d’ail- 
leurs-, fous les deux ailes du manteau, deux 
lanternes fourdes , attachées au drap , qui 
dévoient répandre une lumière aflez vive , 
fans que les rayons puflbnt réfléchir fur 
moi ; j’avois au vifage un mafque de peau 
blanche, & fur la tête des coëffes de même 
couleur. 

Clémentine partant à quatre ou cinq 




DU Chev. Grandisson. 217 
pas de l’arbre y je me fis voir dans cet 
équipage fépulcrai ; & djiine voix plantive, 
que je contrefis afl'ez heureufement: ,, re- 
„ connoiflez-vous , lui dis- je , la nialheu- 
,, reufe Daurana ? Elle eft morte ; elle efl 
,, au tombeau. Pardonnez - lui le mal 
,, qu’elle vous a fait, & priez pour elle. 
,, Vous apprendrez qu’elle n’eft pas morte 
,,^fans un vif regret de fes injufljces , & 
,, que la mere les répare en vous donnant 
,, tout fon bien. „ 

Je ne rendiois^ pas jufiice à l’incom- 
parable Clémentine , fi je palTois trop lé- 
gèrement fur l’effet de cette ridicule ap- 
parition. La première vue du fpedacle lui 
fir faire quelques pas en arriéré ; mais à 
peine eut elle entendu le nom de fa cou- 
fine & la nouvelle de fa mort , que loin 
de s’abandonner aux frayeurs d’une ame 
timide , elle fe laifla «tomber à genoux , 
les yeux fermés , la tête penchée , les 
mains jointes , & collées fur fa bou- 
che. Elle écouta dans cette poflure tout 
ce qu’il me plut d’ajouter , & je ne lui vis 
faire aucun autre mouvement que celui 
de fes mains jointes > donc elle prefioit 
quelquefois fes levres. Les précautions 
étoient inutiles pour ma retraite : Clé- 
mentine ne voyoit plus rien. Je me re- 
couvris de mon manteau pour fortir du 

Kv 
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bois. La crainte d’une fcene plus violente' ÿ 
m’avoit fait apporte^ quelques élkirs , dont 
je n’aurois pas manqué de faire ufage dans 
le befoin , au rifque de découvrir ma rufe 
en les employant : mais ne voyant rien- 
à redoi/ter , je me contentai d’aller re» 
prendre mes habits; pour venir au-de- 
vant d’elle , & pour lui faire .un reproche 
d’étre d^neurée trop tard au jardin. Cette: 
attention ne pouvoir rien avoir dé fufpeâ:, 
paroe que depuis mon retour , je rvavois 
pas manqué le foir de lui- rendre une courte 
vifite. 

En effet y étant rentré dans le bois , d’un 
pas libre , & m’étant fait reconnoître par 
quelques mots liafardés , je l’entendis mar- 
cher aufîi-tüt vers m«i, fans pouvoir juger 
fi ce n’étoit qu’à mon arrivée qu’elle avoit 
quitté la’fituation où je l’avois laiffée. Mes 
reproches furent avec douceur. Elle 

ne relufa point mon bras , que je lui offris 
pour fe foutenir jufqu’à fon appartement. 
Je lui trouvai le pouls fort ému, mais 
fans aucune marque de fbibleflè. Dans 
le court entretien que j’eus avec elle , fa 
contenance & fon langage me parurent 
compofés. Cependant, elle ne défavoua 
point fon émotion , & j’en pris droit de 
• lui faire avaler quelques médicanaens que 
je tenois .prêts. Elle ne fit pas plus de 
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difficultés de recevoir les fervices de fes 
femmes. Je me retirai très-faiisfait ; & 
j’ai fu ce matin ^ qu’ayant paiTé fort tran- 
quillement la nuit , elle étoit defccndue 
dès fix heures au jardin , après avoir fait 
prier le pere Marefcotti & M. Barlec de 
s’y rendre. 

Pendantfout le jour , je n’ai pas cefTé 
de l’obferver : les informations s’accor- 
dent avec le témoignage de mes pro- 
pres yeux. Non - feulement je lui ai vu 
toutes les apparences du pltis heureux lé- 
tabliffiement , mais fes femmes aflurcnt , 
avec des tranfports de joie , qu’elles en* 
ont la même opinion. M. Barlet même , 
à qui je me fuis fait entrevoir fur la fin 
du jour , lorfqu’il renîroit au château avec 
elle & le pere Marefcotti , m’a fais con- 
noître , par quelques lignes , un change- 
ment qui fembloit le pénétrer d’admira- 
tion. Enfin , les circonftancts nf ont paru 
favorables pour le dénouement : elle s’étoit 
renfermée dans fa chambre avec fes deux 
confidens : j’ai revu le mien , c’eft- à-dire , 
le Courier d’Italie , qui n’attendok que 
mes ordres. Je l’ai difpofé par de nou- 
velles inftruêfions à me féconder , & m’é- . 
tant chargé de la lettre qui eft pour Mada- 
me, la Marquife , je lui ai lailïe le foin de 
préfenter l’autre. * , - 

; K vj 
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LûWther , en achevant ce récit , remit 
la lettre de Madame de Sforce à la Majr- 
quife. Elle l’ouvrit avec moins de curio- 
lité pour les explications de fa fœur , que 
d’inquiétude pour les nouvelles révolutions 
qu’elles pouvoient caufer à fa fille. Mais à 
peine eut-elle achevé de la lire , que Ca- 
mille ayant fait demander la permiflion 
l’entrer , lui pré fenta celle defa maîtreffe, 
.onte 'fermée. La première agitation de 
Clémentine , à la vue d’un cachet noir, 
avoit eu fanj doute autant de part que 
Je refpeél à la déférence qu’elle marquoit 
^ pour fa mere. Cependant , par le confeil 
de M, LoV/ther , qui n’en appréhenda rien 
pour fa fanté , la Marquife prit le parti 
. de lui renvoyer fa lettre avec la permïf- 
fion de l’ouvrir- elle- même ; & pour éloi- 
gner tout air d’^affeâation , elle y joignit là 
fienne , qu’il lui fuflSfoit d’avoir parcou- 
rue. Camille^ eut ordre de la féliciter , au 
nom de tous fes amis , fur un événement 
dont la triflefTe n’empêchoit point qu’elle 
n'e dût être fenfîble à ce qu’il avoit d’heu- 
reux j & d’ajouter qu’ils ne fe croyoient 
difpenfés de pafTèr fur le champ che2 elle 
que par le defîr qu’elle avoit témoigné 
de ne voir perfonne jufqu’au lendemain. 
En effet , dans la confufion de mille fenti- 
'inens que le récit de M. LoWther avoir 
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^chaufTés , jugez , ma chere tante, s’il nous 
fut aiféde modérer notre impatience. 

L'arrivée -de Camille ayant fufpendu 
nos réflexions fur l’étrange aventure du 
jardin , elles commencèrent par des applau- 
diflemens pour l’invention ; & le Prélat 
feul , quoique ravi du fuccès , parut crain- 
dre que la Religion n’en tût un peu bleflee. 
Le Marquis jugea cette délicatefle excef- 

five. Milady G fe laiflant emporter 

par fon imagination badine , ajouta que 
loin de faire un fcrupule de fa méthode 
au divin LoWther , *elle la trouvoit char- 
mante ; qu’il feroit heureux pour la race 
humaine , que la Mé^cine & la Chirur- 
gie n’en euffent jamais de plus fàcheufe ; 
que c’étûit répandre de la gaieté fur des 
arts fgrt triftes ; qu’outre la fatisfaâion de 
voir nos defirs comblés par le rétablif- 
fement de Clémentine , nous aurions fans 
douce un autre plaifir, qui feroit l’erreur 
du Pere Marcfcotti & de M. Barlet ; que 
ces deux graves perfonnages paroiflant 
bien pérfuadés de la réalité de l’appari- 
tion , il fe piéparoit pour nous une Icen.e 
fort comique, & qu’elle brûloit fur tout 
d’entendre l’éclairciflement qu’ils avoient 
promis. Dans la difpi^fition que tout le 
monde avoit à la joie, cette idée nous fit 
fourirej &'Sir Charles même avoit prêté 
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l’oreille avec complaifance. Cependant", 
il prit bientôt un air plus férieux , pour 
déclarer à fa fœur qu’il ne pouvoir goûter 
uti badinage de cette nature. Je ne fefois 
pas furpris , lui dit-il , que dans la fimplici- 
cité de leur cœur, deux hommes très- 
éclairés , fufl’ent trompés ici par les appa- 
retices , & que leur prévention les portât 
trop loin : mais fon principe , qui ne fau- 
roit être que le zele de la Religion & 
de l’amitié , me la rend fi refpedable , que 
loin d’y trouver un fujet de raillerie , je 
les en féliciterai tou,s deux , en me hâtant 
de les détromper.^ Noble erreur ! ajouta 
Sir Charles , d’un ton attendri , lorfqo’eJle 
vient d’une fi belle fource ! la vertu lui 
doit un meilleur nom. A l’égard de Clé- 
mentine ^ reprit-il , en s’adrelfiint au Mat- 
quis , je crois qu’on peut la lailTer dans 
fes idées, jufqu’à la confirmation de fon 
rétabüflèment ; les nouvelles impreflions 
qui peuvent avoir remis de l’ordre dans 
les traces du cerveau, demandent peut-être 
le temps de fe fortifier , & fans s’expli- 
quer particuliérement fur l’invention dè 
M. LoWther , il reconnut avec lui les 
avantages qu’on peut tirer des affeêfions de 
Famé , pour la guérifon des infirmités du 
corps. ■> 

, Les eftufions de ma joie n’auroient 
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pas été fi réfervées , & celles de la Mar- 
quife auraient éclaté malgré fa langueur , 
fi Camille , rentrant avec les deux lettres , 

. n’eût attiré toute notre attention fur elle. 
Sa raaîtrefle les avoit lues ; elle avoit paru 
frappée du plus vif étonnement. Mais re- 
cueillant les forces de fa raifon , & comme 
jaloufe de lui conferver tout l’afcendant 
qu’elle avoit repris , elle s’étoit pofTédée 
jufqu’à fe tourner paifiblement veis fes 
confidcns ; Voyez, Mefiieurs, avoit- elle 
dit, en leur préfentant les lettres , s’il man- 
que quelque cliofe à la vérité des faits. 
Le pere Marefcotti & M. Barlet avoient 
loué le ciel après leur ledure , & s’étoient 
regardés mutuellement avec diverfes mar- 
ques de furprife & d’admkation. Alors 
Clémentine , rendant les deux lettres à 
Camille , lui avoit ordonné de les remet- 
tre à fa mere , & de nous affurer tous 
que fa retraite , dont elle nous prioit de 
ne pas nous offenfer dans cette occafion , 
feroit bientôt juftifiée par des explications 
furprenantes. Il ne refta d’inquiétude qu’à 
Sir Charles , pour l’honneur de fes amis. 
Quelques applaudifiemens qu’il eût donné 
à M, Lowther , il ne difiimula point que 
deux hommes fi fages lui fembloient peu 
ménagés dans une aventure qui expofoit 
l’honneur de leur carradere & la répu- 
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tation de leur mérite. Ce fc«n l’ayant 
porté de bonne heure à nous quitter , je 
demeurai affez tard près de la Marquife , 
occupée à lui remplir l’imagination des 
plus douces efpérances. Sa foiblelTe n’é- 
toit pas diminuée î mais une fi fiatteufe 
perfpecbve lui rendoit le cœur & l’erprit 
tranquilles. En me retirant , j’appris de Sir 
Charles , qu’ayant vu fes deux amis ; 
ils les ^voit informés de l’invention de 
M. LoWther ; que loin de fe reprocher 
leur crédulité , ils en étoient convenus 
fans honte, parce que , dans leurs princi- 
pes , la bonté du ciel n’avoit pas plus de 
bornes que fa puiffance , & qu’aux yeux 
de la religion , les merveilles de l’une 
& de l’autre^n’étoient pas rares en fa- 
veur de l’innocence & de la vertu : qu’en 
changeant même d’idée fur le fond , ils 
lui avoient protePré qu’ils n’en reconnoiC. 
foient pas moiiw l’ouvrage du Tout-PoiC- 
fant dans l’effet d’unelpetite rufe humaine: 
qu’en un mot, Clémentine étoit fortie d’un 
état défefpéré , & que ne s’arrêtant point 
à des caufes incertaines , ils ne pouvoient 
attribuer une guérifon fi prompte , qu’au 
fouverain arbitre de la nature. Sir Charles 
loua leur piété. I[s ajouteient , qu’étant 
chargés d’un b llet de Clémentine & de 
quelques explications importantes , l’avis 
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qu’ils venoient de recevoir , ne devoit rien 
changer à l’entrevue qu’ils - avoient de- 
mandé pour le jour (uivant. Ainlî , très- 
chere tante, je me mis au lit dans une char- 
mante difpofition , qui. m’a fait jouir d’un 
fommeil fort paifible. 

Ce matin je n’ai fongé qu’à vous rendre 
compte de ce qui s’eft pafîé depuis ma 
derniere lettre , pour foulager ma' mémoi- 
re & la réfetver aux éclaircifTemens que 
nous attendons.Neuf heures fonnent. J’ap- 
prends qu’il eft jour chez la Mftrquife. Son 
impatience apparemment , lui fait trouver 
les momens trop longs. Je les compte aufli. 
Mais Sir Charles méfait prier de defeendre. 
Oh ! je ne lui demande qu’un inftant pour 
m’habiller. 

. Je reviens , je me jette fur ma plume ; 
je là baife avec tranfport , pour le fervice 
qu’elle va me rendre. Il n’eftpasdix heures, 
Madame ; c’eft-à-dire, qu’en moins d’une 
heijre , lepere Marefeotti nous a fait paffer 
par tons les fentimens que le cœur peut 
éprouver dans un efpace fi court. Il s’étoit 
déjà rendu îvec M. Barlet dans l’apparte- 
ment de la Marquife , & les deux familles 
y étoient afiemblécs. ^ 

Après avoir préfenté au Marquis le 
billet de Clémentine , qui ne contenoit 
que le témoignage de fa guérifon , fes 
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'remerciemens au ciel , & la priere qu’elle 
-nousYaifoit d’ecouter deux honnêtes gens , 
•qui connoifloient le fond de fon ame , il a 
•commencé un difcours qui me l’auroit fait 
• regarder comme un homme infpiré , fi j’a- 
vois pu croire qu’il l’eût fait fansprcparation. 
W’efpérez pas, chere tante , queje puifTe 
vous le rendre. Où prendrai-je la même 
éloquence , & le même feu ? J’avois déjà 
remarqué dans fes entretiens , que ces Mi- 
niftres Romains ont un tourd’efprit qui leur 
cft propre J un caraâere particulier de zele 

d’habileté , qu’ils doivent fans doute à 
'l’éducation de leur ordre ; & je ne m’é- 
tonne point qu’on leur attribue tant de 
•part aux événemens du monde. Malgré la 
différence de nos principes , qu’ils font 
•grands à mes yeux , fi c’eft la Religion qui 
les conduit ! 

L’ardent léfuite a repris d’abord toute 
l’hifioire de la maladie de Clémentine , en 
noiisfaifant obferver qu’ayant toujours eu 
■fa confiance , par les droits de fon minif- 
tere , & voulant ufer de la liberté qu’ello 
"lui laiflbit de révéler tout ce^ui s’eft paffé 
fous fes yeux , perfonne n’en pouvoit 
rendre un compte plus fidele. Les faits 
font les mêmes que nous avons lus dans 
les lettres de Sir Charles. Mais avec quels 
traits no«s a-t-il repréfenté les fentimens î 
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Quelle peinture des anciens combats de 
Clémentine , & de toutes les agonies de 
i fon cœur ! Il nous a tiré vingt fois des 
larmes. L’adroit orateur nous en faifoit 
•donner un moment à la pitié , & les fé- 
choit aufli-tôt par la terreur. Il s’arrêtoit 
quelquefois dans ces grandes crifes , com- 
me pénétré des mêmes impreflions. Ce 
filence redoubloit les nôtres , & nous ren- 
doit immobiles. Enfin, pefant les forces 
de la vertu & celles des pallions , il a 
prouvé , par les effets mêmes ^ que la vic- 
toire ayant été pour la vertu , non-feule- 
ment elle avoit été la plus forte , mais que 
‘les plus grands efforts dévoient avoir été 
les liens ; d’où il a conclu que la maladie 
de Clémentine n’etoit donc pas venue de 
fa paffion , comme la malignité fe le figu- 
roit , & qu’au contraire elle n’avoit jamais 
eu d’autre caufe que fa vertu. C’étoit, nous 
a-t-il dit, la première juftification qu’il de- 
voir à cette illuftre fille , pour faire tom- 
ber des bruits dont perfonne ne connoiflbit 
mieux que lui l’injuftice. 

Que dites-vous , chere tante , de cette 
efpece d’apologie ? Ne la trouvez-vous 
pas auffi juffe que noble & chrétienne ^ 
Le pere Marefeotti l’a fortifiée par d’au- 
tres réflexions. Ce n’eft pas pour nous , 
fans doute , qu’il les a orues nécelfaires. 
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Non , non , jamais il ne nous eft rien en- 
tré dans refpric qui puiflè blefler la pure- 
té du cœur qu’il défend ! mais après fort 
témoignage , des rivales furieufes , les 
Olivia y n’obtiendront que du mépris, lorf- 
qu’elles oferont publier qu’une Clémentine 
eft folle d’amour & ceux qui ne ju- 
geront pas mieux d’elle , en apprenant 
fon hiftoire , fe couvriront de la même 
honte. ' 

Ç’orateur eft tombé enfuite fur les cir- 
conftances de la guérifon. Il n’a pas nom- 
mé‘M. Lowther , ni touché à l’aventure 
du jardin ; mais, rapportant tout à la puif- 
fance du Ciel, il a reconnu que depuis 
hier au matin le changement étoit fi réel , 
lî fenfible , qu’il n’en pouvoir relier aucun 
doute. Les plus pures lumières de la 
raifon , l’égalité d’ame , la gaieté .même 
avoient fuccédé à tous les nuages. Il ne 
s’arrêtoit point aux détails , c’étoit à nos 
.propres yeux que nous devrions bientôt 
une fi douce conviâion & d’ailleurs , 
quelques déclarations , dont Clémentine 
• fouhaitoit qu’il nous fit l’ouverture , avant 
qu’elle paiût dans l’alïèmblée , alloient 
confirmer tout ce qu’il nous annonçoit. 
Cependant , elles dévoient être précédées 
d’un éclaircilfement pour lequel il nous 
demandoit toute notre attention. Ici , ma 
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çhere Madame, j’curois trop de peine à 
vous rendre les idees du pere Marefcotti , . 
fi je ne faifois un effort de mémoire pour 
me rappeller fes termes. Repréfentez-vous 
un vieillard , d’une phyfionomie impofan- 
te , & d’une vénérable blancheur , placé 
par diftinélion à la tête du cercle , c’eft-à- 
dire , près du lit de la Marquife. Figurez- 
vous que vous l’entendez. 

„ Depuis quelques jours , on a pu s’ap- 
, percevoir que M. Barlet & moi , nous 
, nous fommes quelquefois dérobés à la 
, compagnie , pour defcendre aflez myf- 
, térieufement an "jardin. Ce n’étoit pas 
, le goût de la promenade qui nous y 
, conduifoit. Clémentine nous y joignoit 
, régulièrement , & nous y étions appellés 
, tous trois par des raifons d’une haute 
, importance. 

Que n’avois-je pas tenté , foit en Ita- 
, lie , foit ici , depuis notre arrivée , pour 
, contribuer à' la guérifon d’une tête fi 
, chere ! Mon fang , fi je l’avois cru pof- 
, fible à ce prix , y auroit été joyeufe- 
, ment employé. Mais , quoique j’euffe 
, attendu quelque chofe des articles , & 

, & que j’en vifle. quelques heureux effets, 

, mes efpérances étoient encore éloi- 
,gnées', lorfque' j’obfervai , dans les en. 

, tretiens qu’elle m’accordoit tous les 
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tf jours , que fon imagination paroiflbit 
»> changer d’objet , & s’attacher fortement 
« à de nouveaux foins. J’en augurai bien. 
»> Tout ce qui pouvoit la diftraire de fes 
' «anciennes préventions, fétoit favorable 
« à fa fanté. ConnoilTant tous les re0orts 
« d’un cœur que j’ai formé dès l’enfance , 
« ilmefut aifé d’y pénétrer. J’obtins d’elle 
« deux aveux qui me cauferent une joie 
« fort vive ; par la facilité qu’ils m’offroient 
« d’augmenter la diverfion de fes efprits , 
« en fortifiant les nouvelles traces qui fera- 
w bloient les attirer. • 

« Elle avoit fu , me dit-elle , & par des 
9> avis certains , que la téméraire Olivia 
« ne ménageoit point fa réputation. Ma- 
« dame Bemont , de qui lui venoit cette 
« cruelle certitude, en étoit frappée jut 
« qu’à s’étre prévenue elle- même contre 
« une malheureufe amie , & l’avoir mor- 
w tifiée par des comparaifons humiliantes, 
w N’étoit-ce pas le comble de fes infortu- 
« nés ? Elle me tint ce difcours , les yeux 
wbaifTés & mouillés de larmes. 

« Loin de tourner mes efforts à la con- 
« foler , je pris le parti d’aggraver fa pei- 
w ne , & d’élargir la plaie de fon cœur par 
w mes plus graves réflexions. Ne doutez 
« pas , répondis-je , que les atteintes qu’on 
w porte à votre réputation , ne fuient une 
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« difgrace terrible. Après la religion, I’hon~ 

» neur n’eft-il pas le plus précieux de tous 
w les biens ? Vous devez fentir auffi que le 

V mal s’étendroit à votre famille. Eh / 

y> d’où peut venir l’afîliâion que vous y < 
*> voyez répandue, fi ce n’eft d’une crainte 
» fl .jufte ? Cependant , le remede n’eft 
t> pas difficile. Un peu d’effort fur vous- 
w même , démentiroit tous les bruits , & 
w vous feroit triompher de la malignité 
?) d’Olivia. Qu’au lieu des*rêveries fom- 
?p bres , où l’on vous furprend fans ceffe , 
w on s’appcrçoive que vous vous rendez 
?> aux ufages de la vie , &que vous re- 
M prenez un peu de goûtt pour la fociété, 
w de ceux qui vous aiment ; les plus fa- 

V cheufes impreflions feront bientôt diffi- 
n pées. Je vous pffre une voie fûre , pour 
f> couvrir vos ennemis de confufion. II 
yy n’y a point de Ville d’Italie qui n’ait 
yy des Jéfuires ; an premier ligne du chan- 
w gement que je vous demande, je les 
yy emploie tous à vous fervir. Leur témoi- 
yy gnage bien concerté , fermera la bouche 
yy à la calomnie , & rendra tout fon éclat à 

• yy votre réputation. 

yy Cette propofilion fît fur elle une im- 
yy preffion furprenante. Elle me regarda* 
yy d’un œil fixe , comme frappée de la 
9f vraifemblance de mes offres , & char-r 
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J, chant à s’aflurer qoe je ne la flattoîs* 
f, point : je ne crus lui voir qu’un refte 
„ d’incertitude. Pour le deflein que j’avois 
de forcer Ton attention , je lui préfentai 
- 3, les mêmes images fous d’autres traits, 

3, mais beaucoup plus vifs. Enfin , prelTêe 
,, par les agitations' de fon cœur, elle me 
„ dit triftement : ne demandez-vous pas 
3, l’impoflible ? Vous me fouhaitez du goût 
3, pour la joie ! Ah! vous ne connoifTez 
3, pas toutes fhes peines. Vous m’éton- 
3, nez , lui répondis-je d’un air fêvere. Des 
3, fecrets pour moi ! Qu’efl devenue votre 
3, foumiflion , & la confiance que vous me 
3, devez ? Hé bien , reprit-elle en rougif- 
3, fant , je vous ferai un aveu que je ne 
,, dois qu’au Ciel & à vous 

Le Pere Marefcotti s’eft ici tourné vers 
Sir Charles •& vers moi , pour nous pré- 
venir fur la part que «nous avions à la fuite 
de fon récit ; & continuant f fans autre 
interruption , il a dévoilé de nouveaux 
tréfors de vertu & d’honneur dans l’in- 
comparable Clémentine. Elle lui avoit 
prorefté que me jugeant digne de mon 
bonheur , & la voyant fans envie , fes • 
peines ne venoient plus de leur première 
caufe. Depuis les articles , elle étoit meme 
aflez tranquille fur les perfécutions dont 
elle avoit voulu fe garantir par fa fuite j 

mais , 
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maïs, pour fon tourment, il lui étoit tom- 
bé dans l’efprit que je ne pouvois avoir 
ignoré les anciennes circonftances de fa 
maladie; c’efî-à-dire , ce qui s’étoit pafle 
à Boulogne entr’elle & Sir Charles ; que 
dès-lors' , fans doute , ayant mes droits fur 
le cœur dont j’étois en poflefHon , j’avois 
été fidèlement informée de l’état du fien , 
&; des triftes révolutions qu’elle avoic 
éprouvées ; qu’apparemment j’y avois pris 
part , non - feulement par la compaflioH 
d’un cœur noble , mais par mes confeils , 
qui avoient dû répondre aux confidences 
de Sir Charles , par mes exhortations , 
quelquefois peut-être par mes reproches 
ic mes plaintes. En un mot , Clémentine 
s’étoit perfuadée que Sir Charles avoit 
commencé à m’aimer avant fes voyages 
d’Italie , que par conféquent il n’avoit pu 
fentir pour elle que de la pitié ; que Pôbf- 
tacle de la religion n’avoit été qu’un pré- 
texte ; & qu’ayant lu , par une corref- 
pondance bien établie , tout ce qu’elle 
avoit fouiTert, j’avois comme joui du fpec- 
tacle de fes peines. Quel perfonnage avoit- 
elle donc fait en Italie ? Quel autre rôle 
faifoit-elle encore au château de Gran- 
dilTbn? Ces idées lui caufoient un mortel 
tourment. Chaque jour elle étoit tentée 
de fe dérober par une fécondé fuite. Ell^ 
Tome VIII, L 
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^toit retenue malgré elle par fa tendrelTe 
pour fa famille , ou plutôt par un charme 
qui l’attachoit à fa honte j mais elle dou- 
toit que fes forces puflent réfifter long- 
temps à de fi cruelles épreuves, En effet , 
après avoir achevé fon difcours avec au- 
tant de larmes que de mots , elle avoit 
laiffé voir au pere Marefcotti des marques 
de trouble , qui lui avoient fait appréhen- 
der quelque nouvel accès. 

Mais c’eft dans fa bouche que je veux 
remettre ce récit, (f J’avoue , a-t-il contir 
« nué , que mon embarras fut exceflif. Je 
« la croyois , depuis quelque temps , dans 
une fituation moins tumultueufe j d’ail - 
K leurs , fbn premier aveu m’ avoit paru 
9) plus compofé , & je m’étois promis 
99 quelque chofe de ma réponfe ; mais 
99 qu’oppofer à de pures imaginations , qui 
99 ne'pouvoient fervir à mes vues , parce 
99 qu’elles avoient trop de liaifon avec la 
9) fource du mal ? Je me bornai à des re- 
99 préfentations vagues fur le caraâere de 
99 Sir Charles & de Milady Grandiflbn , 
«qui n’admettoit rien que d’honorable & 
« de vertueux. Cependant , après l’avoir 
99 quittée , je conçus que plufieurs perfoA- 
99 nés jouiflànt ici de la confiance de Sic 
99 Charles , je pouvois en efpérer quelques 
lumières fur l’origine de fon inclinatiot| 
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w pour Milady , & me munir d’armes , 
t) c’eft à-dire , de faits avérés , pour com- 
w battre une chimere. J’avois autant d’çf- 
r> time que de vénération pour M. Barlet ; 

» ce fut à lui que je recourus. A peine 
m’eut-il compris , que m’embraffant 
f> avec un tranfport de joie , il m’alTura 
w que je recevrois de lui toutes fortes d’é- 
« claircilTemens; que Sir Charles & Milady 
fi Grandifîbn n’ayant rien eu de réfervé 
ti pour un homme qui les adoroit , non- ^ 
fi feulement ils lui avoient appris la naiffan- 
fi ce de leur liaifon , mais ils l’avoient fait 
fi dépofitaire de leurs lettres ; & que ju-^ 
fi géant tout d’un coup de quel poids elles 
fi pouvoient être pour calmer l’efprit dé 
fi Clémentine , il étoit prêt à me les con- 
f) fier , fans craindre que dans une occà- 
fi fion de cette nature , ils lui reprochaC- 
fi fent de l’indifcrétion. Il y en auroit j; 
fi lui dis-je , à les accepter ; elles ne doî- 
w vent pas fortir de vos mains ; mais , fî 
fi vous les croyez propres à féconder mes 
fi idées , paroifï'ez vous-même ; offrez de 
?» les lire. D’autant plus propres , ajouta 
ti M. Barlet , qu’étant , non de Sir Char- 
fi les à Milady , & de Milady à Sir Char- 
?» les ; mais de l’un & l’autre à leurs plus 
fi intimes confidens , elles portent un ca-^ 
fi radere admirable de candeur. . 

L ij 
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» Nos démarches furent réglées de eon- 
, w cert fur cet heureux fondement ; & 
w première loi que nous nous impofâmes , 
ff fut celle du fecret qui convient à notre 
» profeflion. J’annonçai à Clémentine des 
9i informations qu’elle ri’ofoit efpérer. Elle 
V en attendit l’inftant avec une curiofîté 
fi avide. Le jardin & la plus fombre allée 
t) du jardin furent choifis pour nos ren- 
fi dez-vous : ce fut le foir même du rc^ 
M tour de M. Lowter ; & le temps fut ré- 
fi glé , tous les jours , à fept heures du 
fi matin, M. Barlet , après avoir mis fe§ 
w lettres dans l’ordre des dates , nous les 
t> lifoit avec l’air d’ingénuité quj refpire 
fi dans fes yeux , & l’ondion qu’il a natu- 
f) tellement dans la voix. Il étoit aflis en- 
w tre Clémentine & moi. Elle l’écoutoit , 
fi la vue baiffée , fans l’interrompre jamais ; 
fi fi remplie de ce qu’elle entendoit , que 
fi fa refpiration ne fe faifoit remarquée 
fi qu’au ^ mouvement de fon fein. Moi , 
qui l’obfervois à fi peu de diftance , je 
fi n’ai pas découvert une fois la moindre 
fi altération fur fon vifage. J’étois partagé 
fi délicieufement entre ce fpeélacle & Iç 
fi plaifir d’une ledurc qui me raviflbit. 

M Nous donnions une heure ou deux à 
fi cette douce occupation , jufqu’à ce que 
w le bruit du château nous avertît que 
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f) nous pouvions être apperçus. En nous 
f) retirant , Cle'mentine parloit peu , & fe , 
bornoit à quelques excufes de l’embar- 
» ras qu'elle nous caufoit. Mais il nous 
» e'toit aifé de remarquer qu’elle partoit 
» contente. Le refte du temps , elle nous 
w paroifîbit plus tranquille j tout le monde 
» a fait ici la même obfervation depuis 
f) fix jours. L’ordre fembloit renaître dans 
» fes idées , & le calme dans fon coeur , 

9) à mefure que fes dernieres préventions 
9 i fe diffipoient ; ou du moins , les prc- 
9 ) mieres ne revenoient que par interval- 
9 ) les. Elle cherchoit Miiady GrandiflTon. 

9 > Elle ne la voyoit plus affez. . En public , 

9 > fes regards s’attachoient fur elle avec 
9 > complaifance ; & lorfqu’elle pouvoit la 
93 trouver feule , ou defcendre avec elle 
93 au jardin , elle s’oublioit dans fon en- 
93 tretien. C’étoit un fentiment plus 00- 
93 vert, un autre intérêt que celui que vous 
93 lui avez vu prendre à fa fanté pendant 
93 quelques jours de maladie. L’étude de 
93 M. Barlet & la mienne étoit de comp- 
93 ter fes pas , de^liivre Tes mouvemens , 

93 & d’expliquer toutes ces nouvelles ap^ 

93 parences. Nous étions charmés fur- tout 
93 de cette chaleur d’affedion pour Mi- 
93 lady ; & la caufe en étoit fi fenfible , 

93 que nous ne pouvions nous y mépren-* 

L iij 
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« dre. Enfin, nos efpérances augmentoient“ 
79 de jour en jour , & nous penfions même 
79 avant hier à vous les communiquer , 
79 lorfque la terre de Naples nous fit 
79 craindre quelque fâcheufe révolution. 
79 Auffi nous vites-nous fort emprefiés à 
79 demander que la publication de cet in- 
79 cident fût fufpendue. 

79 Hier nous ne fumes pas peu furpris 
79 de nous voir appelles dès fix heures au 
79 jardin. Clémentine y étoit déjà. Noqs 
79 la^ trouvâmes à genoux , fans doute en 
79 prières dans une allée qui conduit â 
79 celle de nos rendez-vous. Cette pofture, 

99 Theure à laquelle on nous avoit prefles 
99 de defcendre , & fur-tout l’aâion vive 
79 avec laquelle nous la vîmes venir au- 
79 devant de nous , ne purent manquer de 
99 nous faire naître des foiipçons fort af- 
79 fligeans. Son difcours , qu’elle commen- 
7 ) ça même à quelque difiance , en levant 
79 les yeux d’un air paflionné , ne fut pas 
79 plus propre à nous rafiurer ; elle re- 
7 » mercia le Ciel avec tranfport ; elle nous 
79 fupplia de joindre nqj remercie mens aux 
79 fiens ; elle parla de fa guérifon , comme 
79 d’un prodige qui devoit faire notre éton- 
79 nement ; & paffant du même ton à l’aw 
79 venture dont vous êtes informés , elle 
7 > nous en fit un récit , qu’il eft inutile d© 
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vous rappeller. Elle noui montra plu- 
t) fieurs fois le lieu ; elle nous répéta 
>} l’heure & les circonllances : la figure , 
' » les mouvemens , le langage du tanto- 
*> me , tout fut exprimé avec la même 
f) force. 

^ ^ J’attefle le Crel que dans ma pre- 
miere fiirprife , je ne pris cette fcene 
sy que pour un excès de fa maladie , qui 
fy revenoit fous une nouvelle forme ; ôc 
»y M. Ballet nf a dit , qu’il n’en avoit pas 
9y eu d’autre opinion. Cependant , nos 
»y propres connoiffances , c’eft-à-dire , la 
*y lettre de Naples , & la certitude qu’elle 
fy n’étoit pas divulguée , nous jettercnt 
fy dans quelqu’embarr^. Enfuite nous ne 
fy défavouons :point que l’entretien de 
fy Clémentine, fes réfiexions furie chan- 
>y gement qu’elle éprouvoit , un air ferme 
fy de railon , qui ne paroifibit pas moins 
fy dans fes yeux que dans fon langage , 
fy qui s’eft foutenu dans une converfation 
fy de deux ou trois heures , ne nous aient 
>y fait penfer que fa guérifon pouvoir ve- 
yy nir d’une main fupérieure à la nature. 
fy Loin de nous croire humiliés par cet 
fy aveu , c’eft un hommage que nous ren- 
jy dons hautement à la toute-puilfance du 
fy Ciel. Mais , un coup - d’œil ayant fuffi 
« pour nous communiquer nos idées, nor^s 

Liv 
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f> jugeâmes qu’un fi merveilleux effet de- 
w mandoit plus d’une confirmation , & 
nous refufâmes de vous en informer fur 
fi le champ. C’efl: par notre confeil , que 
>' Clémentine prit la réfolution de palTer 
» le jour entier dans la folitude ; & vous 
fi n’avez pas oublié qu’à notre retour,^ 
fi nous demandâmes encore que la nou- 
fi velle de Naples lui fût cachée. Elle s’é- 
fi toit propofée , en nous quittant , de vous 
fi faire elle-même la relation de fon aven- 
fi ture dans une lettre qu’elle prit beau< 
fi coup de peine à compofer ; mais d’au- 
>i !res réflexions lui firent conclure , qu’un 
' ” détail fi fingulier feroit plus décent darrs 
fi la bouche d’un ami. Elle fit le' billet 
ff que vous avez lu ; & me l’ayant remis 
fi au jardin , elle me pria de’ lui fervir 
ff d’interprete. Cette commiflion m"e parut 
ff fi délicate , qu’après quelques difficultés, 
ff je ne l’acceptai qu’à deux conditions : 
fi l’une , qu’elle fût différée jufqu’au jour 
ff fuivant ; l’autre , qu’il nous fût permis 
ff de la reconduire à fon appartement, de 
fi l’entretenir le refte du jour , & de fou- 
f> per même avec elle , pour entendre de 
fi nouvelles explications , fecours nécef- 
fi faire à ma mémoire , & pour recevoir 
fi plus particuliérement fes ordres. Je ne 
vous fais pas obferver que ma feule. 
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» vue ^toit de vérifier ^ par tou»^es ferres 
w d’épreuves , un miracle fur lequel je 
» n’ofois me fier encore aux plus fortes 
f> apparences. 

» Vous lui donnerez tout autre nom ; 
w je ne penfe point à rabaifier les fervices 
de M. LoWter ; mai'» il efi certaia que 
t) jamais Clémentine n’a joui d’une raifon 
« plus faine. C’eft toute la liberté d’ef- 
» prit , toute la juftefie & la clarté qu’on 
» admiroit avant fa difgrace. E!e afTure 
p> qu’au moment de l’apparition , il s’efl 
9> palfé des mouvemens fenfibles dans 
w fa tête. Sa phyfionomie même eft chan- 
w gée , l’air de langueur a difparu , & vous 
r> ferez étonnés de l’éclat qu’elle a dans 
les yeux. La lettre de Madame de Sfor- ' 
py ce lui caufa d’abord quelqu’émotion ; 
p> c’eft ma tante qui m’écrit , nous dit- 
pi elle avec une efpece d’effroi ; la véiitê 
py va fe^ découvrir. Enfuite , fe reprochauC ; 
py fa précipitation , elle fit venir Camille., 
py qu’elle chargea de porter la lettre à 
py Madame la Marquife. En recevant la 
py permilfionde l’ouvrir , elle parut trem- 
py blante ; mais e’Ie reprit toute fa tran- 
py quillité après l’avoir lue 5 elle nous la 
py préfenta d’un air compofé : lif;z , Mef- 
py fieurs, comparez les faits. Nous ne pu- . 
py mes retenir quelques marques d’admi- 

Lv 
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» ration. Comptez les faveurs du Cîef, 
» reprit- elle modeftement. Daurana eiî 
>} morte dans des fentimens Chrétiens * 
9} ma tante me rend fon affedion , & je 
n fuis guérie» 

>y Tout le refte du temps fut employé 
n à nous expliquer fes intentions. Elle 
« nous avoit déjà prié de demander pour 
w le lendemain , une affemblée de tous 
93 fes amis. Dans fes premières vues , c’é- 
93 toit feulement pour vout faire le récit 
93 de fon aventure , & vous rendre témoi- 
93 gnage de fa gaérifon ; mais fes idées 
93 s’étendant plus loin dans notre entre- 
93 tien , elle fouhaita qu’avec la connoif- 
93 fance que j’ai toujours eue de fes plus 
93 intimes fentimens , je commençalTe par 
93 vous découvrir le fond de fon cœur 
93 dans ce qu’elle nomme le cours de fes 
93 infortunes j que cette expofition fut fuU 
03 vie de l’aventure du jardin , avec tou- 
93 tes les preuves de fa guérifon que, 
93 tout-à-la-fois , pour ne lui laifTerque lè 
93 plaifir pur de vous préfenter dès au- 
93 jourd’hui une fille foumife , une fœur 
93 complaifante , une amie fincere , une 
93 ame pénétrée de tendreffe & de recon- 
93 noifiance , je vous fifié l’ouverture de 
93 fes véritables difpofitions. Il me refîe 
93 à remplir cette charmante partie de fes 
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f) ordres , que je regarde comme le fceau 
f) de fon rétabliilèment. 

V Ma fille ! car dans la tendreffe & la 
t> joie de mon cœur , un nom fi doux, 
3> doit m’étre permis 1 ma fille , la gloire. 
9> de fon fexe , n’ayant jamais rien eu de 
fi refpeâé que fa religion , de fi pre% 
w cieux que fon honneur , & de fi ten- 
w drement aimé que fa famille , vous pro- 
» fefte par ma bouche , qu’au fond- de 
f) fon cœur , où toute fon attention s’efl 
» portée au premier infiant de fa guéri- 
9) forf , elle n’a trouvé que le goût & le 
9i plus faint exercice de ces trois devoirs, 
9> Sa mémoire même , qui fe rappelle im» 
9i parfaitement quelques circonüanccs de 
9> fa maladie , ne lu» reproche point d’a-, 
9> voir rien mis en balance avec des ob^ 
9) jets fi -chers. Elle croit au contraire, 
9> que la feule crainte de les blefler , a caufé 
9) toutes fes peines. A des fentimens fi 
» purs , elle joint fans violence une par^ 
>i faite foumifîion. Ainfi les articles , que 
9) des idées mal conçues lui avoient fait 
« regarder comme une faveur , s’cvanouit- 
9} fent pour elle , & ne lui donnent aucun 
99 avantage qu’elle veuille conferver. Tout 
9> féjour lui devient égal avec fa famille; 
9) le célibat & la vie religieufe ne lui par 
roiflènt plus les feuls états quelle puiffç 
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n aimer. Quelque penchant’ qu’elle y aSs 
py encore , elle rcèonnoît que la v&lonté 
P) d’une famille vertueufe , eft la plus fûre 
Pi vocation d’une fille , & Tes defirs n’ont 
Pi plus d’autre réglé. Si c’efl: au mariage 
Pi qu’elle eft defiinée , elle fe rëduit à fùp- 
Pi plier qu’il fuit différé d’un an , moins 
Pi pour fa propre fatisfadion , que pour 
Pi celle de fa famille , qui difpofera d’elle 
Si avec plus de plaifir & d’honneur, lorfi- 
Pi que le temps aura confirmé fa gUerifon. 

7> Sir Charles & Milady Grandilîbn font 
Pi pour elle ce que le monde a d'e pfus 
Pi parfait , & lui paroilfent , dans leur 
Pi union , ce qu’il a de plus heureux. Elle 
Pi voit leur bonheur avec joie ; elle prend 
fi leurs perfedions {four modèle. Dans le 
Pi fouvenir qui lui refte du pafle, elle croit 
Pi pouvoir attefter Dieu, qu’elle n’a jamais 
Pi defiré de Sir Charles que les fentimens 
Pi qu’elle lui demande encore , & qui peu- 
pj vent s’accorder fi bien avec ceux qu’H 
Pi doit à Milady , qu’elle les demande à 
Pi Milady même , en leur vouant à tous 
Pi deux l’immortalité des fiens. Que ne 
pi peut- elle compter la Religion entre les 
ppy fondemens d’une fi belle amitié ! Ce 
Pi regret , ,qn’elle nomme hardiment la 
Pi feule caufe de fa maladie , la fuivra juf^ 
Pi qu’au tombeau. 
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» Elle ne veut point être accufée d’in- 
f> gratitude pour M. le Comte de Bel- 
« vedere , fur-tout lorfcjue les fentimens 
w dont il l’honore , font avoués d’une fa- 
>} mille dont elle refpede les intentions. 

Elle rend juftice à fon mérite ■ elle fent 
f> tout le prix de fes foins & de fa conf- 
w tance. S’il conferve cette généreufe pré- 
» vention pour elle , & le même rang 
f* dans l’opinion de fes amis , elle aura 
» pour lui d’autant moins d’éloignement , 
« que l’ayant E peu quittée pendant le 
f) cours de fa maladie , il a dû connoître 
fon caradere , fes principes , & lire fou- 
f} vent au fond de fon cœur , où elle fe 
flatte qu’il n’a rien vu de nuifible à 
fon eftime. Mais elle le prie de s’en 
» tenir à ces aflùrances , & de ne hâter 
w rien par fes follicitations, 

t> Enfin , mon incomparable fille , de- 
w mandant la liberté de reparoître au mi- 
« lieu de fa famille & de fes amis , vous 
V fupplie tous de la recevoir* avec une 
» bonf é tranquille , c’eft-à-dire, fans mou- 
» vement & fans bruit , comme elle fe 
« préfentera fans affedalion. La raifon , 
» nous a-t-elle dit, en fouriant*, n’aime 
w point l’éclat ; & perfonne ne fera fur- 
« pris qu’elle demande un peu d’indul- 
M gence pour fa raifon.;; 

I 
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Le vertueux Pere , joignant un air d& 
gaieté à cette condufion badine , nouS; 
a fait pafler tout- d’un-coup , du profond 
Llence où fon difcours nous avoit tenus , 
à des tranfports de joie , qui ont éclaté 
par nos félicitations & ^nos embraffemens 
mutuels. Nous nous fommes dédomma- 
gés d’avance , de la contrainte qu’il 
nous demandoit à l’arrivée de fa chere 
fille. Enfuite , pour entrer dans toutes 
fes vues , on a réglé , de concert , qu’on 
la lailTeroit ;dans fon erreur fur l’aventure 
du jardin , & qu’elle ne paroîtroit que 
vers le temps du dîner , où notre ufage 
eft de nous ralTembler dans le grand fallon , 
jufqu’à l’heure du fervice. La Marquife , 
quoiqu’affoiblie par fes évanouiffemens 
redoublés , a fait un effort pour quitter 
fon lit , & pour fe faire habiller. Elle veut 
qu’on ne ceffe point de cacher ces deux 
accidens à Clémentine , & que les appar 
rences, en un mot, ne lui préfcntent rien 
qui puiffe^troubler la férénité de fon ef- 
prit. Le pere Marefcotti & M. Barlet font 
retournés à fon appartement avec toutes 
les affurances qu!elle defire. Le Prélat s’eft 
dérobé , pour adler communiquer au Comte 
de Belvedere la nouvelle d’un bonheur 
qu’il aura peine à fe perfuader , & lui tracer 
fa conduite. Chacun a pris le chemin qu’il 
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lui a plu , & moi je me fuis précipitée vers 
mon cabinet , pour ne rien perdre de tout 
ce que j’emportois dans m^ mémoire. 

L’heure approche ; il faut me remet- 
tre un peu de la contention avec laquelle 
je viens d’écrire. Car , dans l’air , comme 
dans le langage & les aélions , on nous 
recommande bien de ne rien offrir qui 
ne convienne à la nouvelle fltuation de 
Clémentine. 

A quatre heures après midi. 

Oui , très-chere tante , Clémentine eft 
rétablie ; Clémentine eft rentrée dans les 
plus purs droits de fa raifon , & dans tous 
les fentimens naturels de l’ame la plus 
généreufe & la plus tendre. Que M. LoW- 
ther en faffe honneur à fon art , ou le perç 
Marefcotti au pouvoir célefle. Clémen- 
tine jouit d’un efprit fi libre , d’une fantq 
fi ferme , & de tant d’autres perfeéHons 
ranimées , qu’il paroît impoflible qu’elles 
aient jamais eu plus d’éclat. £I!e pouvoit 
hardiment s’engager à reparoître fans 
étude & fans afFedation ; quels prépara- 
tifs,,. quelles recherches d’art auroienC 
approché des grâces naïves & touchan- 
tes , qui fembloient lui former un cor- 
tège , lorfqu’elle s’eft préfentée au fallon ; 
mais , nous obliger de la recevoir d’un 
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d’un air tranquille , c’étoit nous imporef 
une loi bien dure : il nous en a coûté 
prefqu’autant à contenir le raviflement 
de notre admiration , que celui de notre 
joie. 

Figurez-Vous , tna chere Madame , la 
différence de l’hiver au printemps ; ou 
du moins , celle d’une journée fombre , 
au jour le plus clair & le plus riant d’une 
belle faifon. C’eft une peinture trop foi- 
ble du changement qui* s’eft fait dans les 
yeux , dans le teint & dans tous les traits 
de Clémentine. Son port, fa démarche , fa 
figure entière , & fes moindres mouve- 
mens fe reffentent de cette merveilleufe 
révolution. Tandis qu’elle s’avançoit d’un 
air libre & d’une marche légère , nous fom- 
mes demeurés à la regarder , avec un éton- 
nement fi vif, qu’à nous voir comme in- 
certains , & les yeux erran^^fur fon vifage, 
on auroit pu nous croire frappés du mal 
dont elle e.ff guérie ; oui , chere tante , 
infenfés de joie & d’admiration. Cepen- 
dant perfonne ne s’efl: oublié. Elle a re- 
marqué , fans doute , de quels fentimens 
nous étions pénétrés ; mais , n’en paroif- 
fant pas moins maîtreffe d’elle-même , elle 
ne s’eft prêtée à notre embarras que par 
un charmant fourire ; & , pour nousfou- 
lager promptement de cette contrainte , 
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elle s’eft placée près de fa mere , en lui 
faifant quelques tendres queftions fur fa 
fanté. La Marquife n’a pu fe défendre 
de l’embrafler les larmes aux yeux , & 
de la ferrer plufieurs fois contre fon feiti 
maternel , mais fans ouvrir la bouche fur 
les mouvemens qui la prefToient. Elle a 
fait , à fes queftions , les réponfes natu- 
relles ; & la converfation générale s’eft 
bornée au même fujet. En un mot , les 
loix de fon Diredeur ont été fi fidèle- 
ment fuiwies , que c’eft elle-même qui a 
^ parlé la première des grâces qu'elle de- 
voit au ciel , en ajoutant qu’elle nous 
en croyoit bien informés. Et lorfqu’elle 
a touché , comme incidemment à ce grand 
article , tout le monde s’efl: contenté d’ap- 
plaudir par une profonde inclination. 

Le dîner ayant fuivi de prés , on pou- 
voir s’attendre qu’il fe reffentiroit d’un fî 
férieux -prélude ; mais Clémentine , avec 
auffi peu d’affedation , a pris un air d’en- 
jouement qui s’efl: aufli-tot communiqué 
à tous les convives. Je ne puis vousre- 
préfenter les agrémens de fon efprit & de 
fon humeur. Sir Charles l’a fécondée , 
avec ce fond d’élégance & de badinage 
aifé qu’il a toujours en réferve. Toute l’af- 
femblée s’eft fentie comme infpirée par 
l’exemple , fans excepter la Marquife , à 
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qui fa tendrefTe tenoit lieu de forces. Le 
de'licieux dîner ! 

Dans la joie qui a r<^gné pendant deux 
heures , vSir Charles a parlé d’une lettre 
de M. Belcher , qu’il a reçue ce marin , par 
un exprès , & dans laquelle fon ami lui 
demande la permiffion de rechercher ou- 
vertement Emilie. Depuis que je l’ai in- 
formé des difpofitions de fa pupille , il eft 
réfolu de toutaccorder;c’eft la réponfe qu’iî 
fera dès aujourd’hui. 11 en a pris occa- 
fion de parler du château de Se'by , & de 
vanter le mérite de ma famille. Mais il re- 
grette, a t- il dit, que le mariage de ma chere* 
Lucie ait été (i-tôtfi^é.ll fouhaiteroic, a-t-Ü 
ajouté , qu’on eût pu choifir le même jour 
pour celui de fa pupille , & le château 
de GrandifTon pour la double fête. Je fuis 
trompée , fi ce fouhait ne cache pas quel- 
que vue , quelque efpérance , qui fe rap- 
porte à Clémentine ; d’autant plus qu’en 
le faifant , il m’a regardée d’un œil myf- 
térieux ; & fans s’arrêter , il a dit qu’il 
ne s’en -flattoit pas moins que fon ami 
ne prendroit pas d’autre maifon que la nô- 
tre , pour la célébration de fon bonheur. 
J’ai cru l’obliger , en répondant que je 
fefpérois aufli de l’amitié d’Emilie ; & que 
faifant le même fond fur celle de Milord 
& Milady Reresby, je ne dputois pas qu’ils 
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nous amenaffent tous deux fa pupille. 

En repaflant au fallon , Clémentine m’a 
tendrement embraffée. « Chere fœur , m’a- 
» t elle dit à l’oreille , que j’ai de grâces 
» à vous rendre ! Que je vous dois de 
« reconnoilTance & d’amitié ! J’ai laifle 
au Pere le récit des faits , & je me fuis 
« réfervé les fentimens : mais je ne pré- 
» cipite rien. Le temps amènera tout, w 
Elle a cherché l’occafion de joindre fuc- 
ceffivement mes belles-fœurs & Madame 
Bcmont , pour leur dire aufli quelque chofe 
d’obligeant. On s’eft alTis : la converfa- 
tion a recommencé. Clémentine a con- 
tinué de nous charmer par fon efprit & 
fes grâces. Sa merc , dans le defiein peut- 
être de l’éprouver, n’a pas fait difficulté 
de lui parler de la mort de fa confine , 
& des remerciemens qu’elle devoit à Ma- 
dame de Sforce. Ce fujet l’a rendue plus 
férieufe ; mais , après quelques regrets dé- 
cens , elle a rapporté tous les événemens 
liumains à la conduite du Ciel , comme 
fi fes réflexions euflènt déjà réglé la me- 
fure de fa douleur & fes témoignages 
de reconnoiflance , pour l’amitié de fa tan- 
te , n’ont pas été moins tranquilles. Lp 
Marquis lui ayant recommandé de ne pas 
faire attendre le Courrier , qui demandoit 
à partir , & qui avoit déjà la réponfe (b 
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la Marquife , elle a demandé la permiflîori 
de fe retirer pour faire la fienne. 

Lajoie aufoit éclaté après fon départ; 
& chacun fembloit même impatient qu’elle 
fût forcie polir s-’y abandonner librement ; 
mais le Marquis , dont l’attention s’étûit 
partagée plus que la nôtre entre fa femme 
& fa fille y avoit obfervé que la Marquile 
commençoit à fe relTcntir d’une fi longue 
contrainte ; & cette remarque avoit eu 
plus de part que rintérét du Courrier , à 
l’ordre qu’il venoit de donner à fa fille. 
En effet , à peine étoit-eHe^hors du fallon, 
que la Marquife efi tombée dans une nou- 
velle folbleife, qui ne nous a pas laiffe 
d’autre ertiprcffement qu’à la fecourir. Elle 
en eft bientôt revenue par nos foins ; 
&L je neme fuis retirée qu’après lui avoir 
vu reprendre fes forces. Mais , quoiqu’une 
altération fi fubite , puiffe être expliquée 
par les circonftances , ces rechutes nous 
alarment, & mêlent beaucoup d’amer- 
tume à notre fatisfaâion. Vous compre- 
• nez qu’on s’eft bien gardé d’en informer 
Clémentine. Il feroit cruel , que la paix 
, de fon efprit & de fon cœur fût trou- 
blée par des craintes auxquelles moi- 
même je ne puis m’arrêter fans frémir. 

Mais ne prenez aujourd’hui , ma très- 
chere tante , que ce qu’il y a d’agréable 
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& d’heureux dans ma lettre. Je ne vous 
ai promis que des images de joie , & j’en 
attends d’auffi vives de la vôtre , par le 
premier ordinaire ; car vous ne m’avez 
fait craindre aucun obftacle qui puifle re- 
tarder le bonheur de ma Lucie. La réponle 
que Sir Charles fait ce foir à la demande 
de M. Belcher, eft un autre événement 
qui ne peut jetter de langueur dans vos 
fêtes. Cependant , ne comptez pas que tous 
les mariages fe faffent au Château de Selby, 
Sir Charles m’a dit , en peu de mots , 
qu’il eft réfolu d’écrire aufti à fa pupille , 
non-feulement pour l’informer du confen- 
tement qu’il donne à la recherche de fon 
ami , & lui confeiller de recevoir fes foins , 
mais pour la difpofer à remettre ici la 
célébration. Je ne fais encore que foup- 
çonner fes vues. Puiffent-elles nous con- 
duire à l’heureufe fin qu’il fe propofe ! 
Milady Reresby , que je crois en poflef? 
fion de cette qualité , depuis le 24 , ne 
refufera point , j’en fuis fûre , de nous 
ramener inceftamment, notre chere Emi- 
lie ; ni Milord & le Chevalier Belcher , 
de leur fervir de guides. Un mariage ré- 
cent , un autre qui fe fera fous nos yeux , 
des cœurs tendres & bien affortis.... On 
veut , ou toutes mes conjeâures me trom« 
pent, çflayer la force de l’exemple, 
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Je me promets de votre extrême bonté, 
ma chere grand’maman , & ma chere tan- 
te , que vous ne me laiflTercz point igno- 
rer comment Emilie vous aura fait l’ou- 
verture du fecret de fon ceeur , ni fa con- 
duite avec l’ami de Sir Charles , qui com- 
mence à devenir fort férieufement le fien. 
Que j’aime cette Emilie ! Je n’oublierai 
jamais les émotions qu’elle m’a caufées. 
Je l’aime pour fon ingénuité , fon ame 
fenfible , fes maniérés careflantes , en un 
mot pour elle-même. Je l’aime pour moi , 
qui lui ai reconnu de la droiture , du ju- 
gement , de la tendrelTe de cœur , & les 
auttes qualités que je defire dans une amie, 
Je l’aime , pour l’amour même qu’elle a 
porté à Sir Charles , dont je trouve glo- 
rieux , pour elle , d’avoir entrevu les per- 
fedions à fon âge. Enfin je loi fouhaite , 
dans fon mariage , tout le bonheur que 
j’éprouve dans le mien , s’il fe peut qu’un 
autre que Sir Charles foit jamais capable 
de rendre une femme aufli heurcufe que 
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LETTRE CXXXIX. 

Milady Grandisson à Madame 
S E L B y, 

27 Mai. 

^^RoiS fois heureufe nouvelle ! Lucie a 
changé de nom! Avec la fortune , & l’hon- 
îieur du titre , elle eft femme d’un homme 
que Madame Sherley trouve aimable , & 
dont Madame Selby vante le mérite. J’en 
bénis le ciel avec tranfport I II devoit cette 
récompenfe à toutes les vertus de ma Lucie. 
Mais quand tiendrai-je cette chere Milady 
entre mes bras, pour entendre fon bonheur 
d’elle-méme , & l’augmenter , s’il eft polTi- 
ble, par la communication du mien ? c’eft 
à préfent ma plus vive impatience. Après 
avoir fatisfait à cent devoirs que je lui fais 
autour d’elle , Milady Reresby fe doit au 
Château de Grandiflbn. Elle ne réfiftera 
point à la priere de Sir Charles, à la mien- 
ne , aux inftances d’Emilie , aux vœux 
d’une Clémentine , qui , n’entendent que 
fon nom & fon éloge dans la bouche de 
Sir Charles & dans la mienne , la defire 
autant que nous , & brûle de s’en faire une 
^mie. J’ajoute qu’elle eft néceftaire au bon- 
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heur de cette charmante Italienne ; car Sir 
Charles m’a confefle qu’il fe promet beau^» 
coup de l’exemple , pour hâter l’accom- 
pliflement de la principale vue de fa fa* 
mille. Ne m’applaudiflez-vous pas , cherç 
tance , d’avoir deviné fi jufte ? Je m’accou- 
tume à juger des intentions de l’homme 
que j’airhe , par fon langage , fon air , ôc 
fpuvenc fes moindres fignes , pour aller 
au-devant de Tes volontés , & les prévenir 
dans tout ce qui peut lui plaire-, ' ' 

Cependant j’avois été moins heureufe à 
les pénétrer fur un point qui m’occupoit 
depuis quelques jours. Je lui ai vu faire 
phifieurs changemens , dont ü ne m’a 
point parlé , dans une des plus belles par- 
ties du parc. Il a fait abbattre quelques 
arbres , remuer des terres , & tranfporter 
diverfes fortes de matériaux. J’ai cru même 
appercevoir un air de myftere dans les 
ordres qu’il donnoit. Au fond , je ne veux 
rien favoir malgré lui. Je n’ai de curiofité 
que pour ce qu’il fouhaite que je fâche , & 
pour ce q,u’il prend plaifir à m’apprendre. 
Mais , n’en pouvant démentir mes yeux , 
j’attendois qu’il s’expliquât. Enfin ce qui 
demeure encore fecret , pour toute la 
maifoii , ne l’eft plus poi>r moi. Il me dit 
hier , que depuis l’arrivée de nos hôtes , 
dans le fen ciment de la tendre slfeéHoii 
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qu’il leur porte , il avoic formé le plan 
d’un petit édifice , dont il vouloit faire un 
monument durable d’eftime & d’amitié ; 
qu’il en avoit ordonné les matériaux à 
Londres ; que , grâces à la multitude de 
bras qu’il y avoit employés , ils étoient 
fort avancées , & qu’il ne reftoit qu’à les 
placer ; qu’il avoit commencé à les faire 
tranfporter au parc , avec la précaution de 
les faire entrer par une porte écartée , pour 
fe donner le plaifir de furprendre agréa- 
blement nos illuftres étrangers 5 qu’ai-flî 
long-temps qu’il avoit douté de la dili- 
gence des Ârtiftes , il ne m’avoit point en- 
tretenue d’un entreprife qui pou voit man- 
quer ; mais que fe croyant fîtr du fuccè^ , 
il fe hâtoit de m’apprendre fon deflein , 
& qu’il m’en feroit voir le plan , pour le 
foumettre aux lumières de mon goût : 
enfin , qu’il me prioit , non-feulement de 
ne le communiquer à perfonne ; mais , 
dans mes promenades avec nos chers amis, 
de les éloigner adroitement de la feene du' 
ftavail. 

Que dire?:- vous, ma chere tante, de ceC 
inimitable homme , à qui l’exercice conti- 
nuel de fes grandes qualités , fes propres 
affaires , & celles de fes amis , dont il eft 
comme afliégé , ne font pas perdre des 
idées fi magnifiques & des attentions fi 
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galantes ? Quel compofé de noblefle , 
L'gance & de vertu ! J-e lui ai promis de 
mctcre fon ftcrec à couvert : mais il oublie 
qu’il eft le modèle de tous les goûts , locf- 
qu’il confulte fi modeftement le mien. 

La Marquife ne paroît fe foutenir que 
par le plaifit de voir la guérifon de fa fille 
abfolument confirmée. Ses foibleffes re- 
viennent fûuvent ; & ce n’eft pas un em- 
barras médiocre que de les cacher à Clé- 
mentine ; mais cette précaution me femble 
inutile pour le danger qu’on craignoit. La 
fanté de Clémentine fe fortifie de jour en 
jour ; & le renouvellement de fes char- 
mes efî fi réel , qu’avant fa maladie même, 
& plus jeune d’environ deux ans , Sir 
Charles m’aflure qu’elle n’avoit pas plus 
de fraîcheur & de beauté. En effet , quels 
yeux ! quel teint 1 quelle chevelure ! Quand 
je confidere toutes les perfeéfions de cette 
' belle tête que me repréfentant les an- 
ciens combats de Sir Charles , je fonge 
combien fon cœur étoit en danger , je fens 
battre quelquefois le mien , comme fi ^ 
dans la fécurité du préfent , il me reftoit 
quelque chofe à redouter. Pardonnez , ma 
cliere tante , une foibleffe dont je rougis 
aufîi tût. Quelquefois une fueur froide me 
prend fi je me trouve aflife , je fuis 
pouflée par un mouvement involontaire à 
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îTie lever. Religicn , patrie , qyel doit éire 
verre peuveir fur une grande ame , pour 
avoir foutenu Sir Charles dans une dpreü- 
ve de cette, nature ! Car alors il n’etoit 
pas même de'fendu par une première im- 
preflion de mes foibles traits. Il ne me- 
connoiflbic pas ; il rréteit armé que de fa 
propre force ! Mais , qu’auroit - ce été II 
l'alcendant d’un goût particulier , décidé , , 

cemme il arrive quelquefois, pour les che- 
veux noirs , s’etoit joint au goût général de 
la beauté ? Ah , ma chere tante , votre 
Henriette étüit perdue ! ^ vec tant d’efprit, 

6: la palTicn que je fuppofe , il auroit trou- 
vé des expédions pour lever tous les obfta- 
cles. 11 auroit fait , depuis plus d’un an, les 
ferm.ens inviolables à la belle Italienne. 

Cependant, l’auroit-elle aimé comme 
moi .? Auroit-elle rapporté tous fes foins , 
tous fes mouvemens , toutes fes penfées à ■ ' 
lui plaire ? Auroit elle craint de lui déplai- 
re , comme on tremble d’offenfer le Ciel 
même ? Ses caprices reconnus , fes opiniâ- 
tretés , fes abfences d’efprit .... que do 
raifons d’en douter I . . . Mais je m’égare , 
ma chere tante. J’oublie, & j’en meurs de 
honte , que l’aimable Clémentine tft quitte 
des infirmités que j’ai finjuftice de lui 
reprocher , qu’il ne lui en refie que des 
vertus & des charmes , & qu’elle mérite 
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plus que moi le tréfor que ]e pofïede. 
J’oublie que je fuis heureufe , que Sic 
Charles efl à votre Henriette , comme elle 
efl: à lui , & que la mort feule peut nous 
ravir l’un à l’autre ! D’où m’eft donc venue 
cette petite chaleur , que j’ai peine moi- 
même à comprendre ? N’eft-ce pas que la 
fierté d’une femme augmente avec la certî- , 
tude de fon bonheur, & qu’elle hait jufqu’aa 
fouvenir des doutes qui ont fait fon tour- 
ment dans un état moins tranquille ? Je fuis 
prête à figner de mon fang , que j’ai pour 
Clémentine une tendrefie de fœur ; mais je 
vois affez , de mes propres yeux qu’elle eft 
fraîche & belle ; & pourquoi me rappeller 
ce qu’elle étoit il y a deux ans > Peut-être 
en ferai - je quelques jours mes tendres 
plaintes à Sir Charles. Chere fante , qu’ai- 
je dit ! A.h ! ces petites émotions ne tien- 
nent point devant lui. Quels reffentimens 
fa vue ne feroit-elle pas oublier ? 

Pendant que je me partage entre la Mar- 
quife , fa fille , hï^dame Bemont & mes 
fœurs , c’eft-à-dire , dans les temps où l’on 
II’ eft point aftemblé , Sir Charles fe donne 
au Marquis , aux deux freres , aux confins , 
au pere Marefcotti , & fur- tout au Comte 
de Belvedere. Mais il n’eft plus queftioa 
de pitié & de confolation pour le Comte. 
X,es derniers événemens l’ont ramené à U 
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vie. I! ne penfe plus à fon départ ; & 
quoique du côté de Clémentine , il ne 
paroifTe favorifé d’aucune diftinftion , tout 
le monde s’apperçoit de fes efpérances. 
Réellement on ne le prendroit plus pour 
le meme homme. Il porte la tête plus 
haute ; il a le regard plus vif & plus doux > 
le vifage plus ouvert , & dans les maniérés 
un air de galanterie qui furprend , après la 
fombre triflefTe où nous l’avons vu plongé. 
Miracle du petit dieu ! s’écrie fouvent la 
plus badine de mes deux fœurs. En effet , 
quelle étrange paffiôn , qui change ainlî 
tout d’un coup le caraftere , & jufqu’à la 
phyfiono mie d’un homme fenfé ! Et les 
exemples n’en font pas plus rares dans les 
femmes. Qu’on nous interroge , Clémen- 
tine & moi. 

Monfieur LoWther continue fa nouvelle^ 
méthode , pour le traitement du Seigneuc. • 
Jeronimo , & ne ceflë pas de la vanter, 
C’eft un fecret que nous ignorons encore j 
mais j’ofe répondre , qu’avec fon Mala'de 
les apparitions & les Comédie? ne réufli^; 
roient guere. 

Comme l’impatience générale eft ici de 
voir bientôt l’heureux couple , accompa- 
gné d’Emilie & de M. Belcher , tout le 
monde vous fupplie , ma chere tante , & 
Clémentine avec les mêmes inftances , 
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quoique fort éloignée des vues (ie Sir 
Charles y dont il eft même important 
qu’elle nait aucun foupçon , d’accorder 
quelque chofe à l’emprelTement de tant 
d’illuftres amis , & de ne rien oppofer 
au voyage des cheres perfbnnes que nous 
attendons. 

LETTRE CXXXIX. 
Milady Granhisson à la même». 

‘ I. Juin. 

V I V E l’amitié ! Je la reconnois à fes 
charmantes ardeurs. Une lettre du 30 Mai, 
fignée de Milord & Milady Reresby, d’E^ 
milie , de Mifs Patty Holles , de ma Nan- 
cy , de M. liJcher , de mon oncle & de 
mon couhn Selby , m’adhre qu’ils partent 
le jour (uivant pour arriver ici demain tous 
enfemble , c’cft-à-dire y prefque auffi-tot 
<5(ue leur lettre même. Que j’admire cet 
excès de bonté & d’affeélion ! A ma pre- 
mière demande ! Au premier ligne ! Une 
Reine , qui déclare fes dcTirs , n’eft pas 
mieux fervie. Si votre Henriette n’efl pas 
ia plus heureufe des femmes , elle n’ea 
peut aceufer qu’elle- même. Mais que je 
yous dois d’exeufes , ma chere grand’- 
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maman & ma chere tante , pour vous 
avoir enlevé' fi brurquement vos plus chers 
plaifiis ! ou plutôt , que je vous dois de 
remerciemens , pour la complaifance qui 
vous a fait confentir à vous en priver î 
Milady Reresby me fait entendre que le 
mariage de mon Coufin fera célébré ici 
avec celui de M. Belcher , & que mon 
onde tiendra lieu de pere & de tuteur à. 
Mifs Hülies ; furcroît d’efpérance pour Sir 
Charles ! c’efl: entrer merveiileüfement 
dans Tes vues. Le Doéleur Barlet , 'M. 
Edouard Grandiflbn , qui eft ici depuis 
quelques jours , iront demain au - devant 
-des deux voitures jufquà NeWgham avec 
des relais. Sir Charles iroit lui- même , s’il 
-n’étoit abfent depuis vingt quatre heures. 

Les plus grands plaifjrs , ma chere tante, 
ne vont guere fans un mélange de peines. 
Le :;o au foir, nous avons reçu, par un Ex-, 
près , la nouvelle d’une perte fort doulou— 
teufe pour nous , celle de Milord W‘ . . . 
oncle maternel de Sir Charles , mort la 
2ç) , d’une inflammation d entrailles. Ses 
grands biens, qui nous reviennent, ne nous 
confolent point d’un là fâcheux accident. 
Vo us avez vu Milord W . . . . à la fête de 
, mon mariage. Il promettoit une plus lon- 
gue vie : & l’excellence de fon caraélere 
nous la faifoit deflrer autant pour lui-même, 
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que pour notre jeune tante , qui ne devoit 
pas s’attendre à le perdre fitôt. A la vérité , 
elle demeure avec un douaire confidéra- 
ble ; mais quels avantages peuvent rempla- 
cer , dans le cœur d’une honnête femme y 
un mari qu’elle a tendrement aimé ! Sir 
Charles eft parti dès le lendemain. Il ne lui 
faut pas moins de huit jours , pour rendre 
les derniers devoirs à Milord , & pour 
mettre ordre à fafuceflion. 

Ainfi , mon oncle ne pouvoir arriver 
plus à propos. Il fe chargera de divers foins 
que Sir Charles m’a laifl'és , & qui lui con- 
viennent mieux qu’à moi ; fur-tout de 
veiller à l’ouvrage du parc , que je n’ai 
encore vu qu’une fois , mais qui avance 
beaucoup , & qui me paroît un chef-d’œu- 
vre de magnificence , de goût & d’in- 
vention. Mon rôle , avec le foin ordinaire 
de rendre ce féjour agréable à nos hono- 
rables Etrangers , fera de faire le ,plus 
tendre accueil aux chers amis qui m’arri- 
vent ; de leur procurer toutes fortes de 
commodités au Château de GrandilTon , 
& de les embrafl'er mille fois le jour. Je 
vous quitte , ma chere tante , pour me 
charger moi- même de leur préparer des 
appartemens. 
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DERNIERE LETTRE. 

' 

Milady Gran disson , à Madame 
Sherley , Ù Madame Selby. 

i8 de Juin. 

A chere & très - honorée grand’ma- 
man, & vous, adorable tante ! cette lettre, 
la plus grave , la plus noble, & la plus inté- ' 
reliante que vous ayez jamais reçue de vo- 
tre Henriette , fera confacrée par vos deux 
noms. Je les réunis fous mon adrefle , com- 
me vous l’êtes toutes deux au fond de mon 
cœur. 

Vous n’aurez été ni fâchées , ni furpri- 
fes'que j’aie laiffé pafTer quinze jours en- 
tiers fans vous écrire. Non feulement Mi- 
lady Reresby vous en a fait mes excufes , 
que votre bonté vous aura fait agréer , 
mais la fienne l’a portée, fans doute, à vous 
rendre compte d’une partie dos raifons qui 
julhfient mon filence. Je l’ai priée , néan- 
moins , de fufpendre elle même le récit 
que vous attendez , de ce qui s’eft palTé ici 
depuis je jour de fon arrivée , & de préve- 
nir feulement votre inquiétude , en vous 
afllirant que tout le monde y éroit dans U 
* joie & dans l’efpérance du bonheur. D’ail- 

M V 
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leurs elle n’auroit pu rien apprendre de 
plun certain , jufqu’au retour de Sir Char- 
les. Les événemens , quoique li^s par un 
enchaînement admirable , ont été long- 
temps obfcurs pour nous ; & cette feule 
incertitude m’auroit empêchée de vous, 
mettre i’efprit en fufpens par des explica- 
tions douteufes , quand d’autres obftacles 
m’auroient laiflê le pouvoir d’écrire. 

A l’arrivée de nos chers amis, il s’eft ou- 
vert ici comme une nouvelle feene. La 
joie qu’ils y ont apportée , étant d’une 
autre efpece que celle qu’ils y ont trouvé 
répandue , & que je vous ai repréfentée 
dans mes dernieres lettres , il ne s’en ell 
pas fait d’abord une communication fi. 
libre , que je n’y aie remarqué quelque ré- 
ferve. Milord & Milady Reresby fem- 
bloient marcher fous les enfdgnes de 
l’amour heureux , avec une ccrrelpondan- 
ee mutuelle , des emprefîèmens ouverts ^ 
dt tons les tranfportsde deux jeunes cœurs, 
charmés l’un de l’autre. Emilie & M. Bel» 
cher , Mifs Holles & mon coufrn, plus ré-*, 
fervés dans leurs careffes & leurs expref- 
fions , mais aufli vifi dans leurs fentimens , 
ne refpiroicnt que tendreffe , ne ceflbienî 
pas de fe regarder , & ne pouvoient fe. 
perdre un moment de vue. Clémentine a 
paru plus grave, Soit que la^tranq^uillitédfe» 
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fon cœur ne s’accommodât point de cet aie 
paflîonné, foit que, dans les premiers jours, 
elle ne fût pas encore aflez familière avec 
tant de nouveaux amis, j’ai cru'la voir em- 
barrafTce du fpeclacle. Dans les alTemblées, 
à table , elle fe prétoit de bonne grâce aux 
circonftances ; mais dans les promenades „ 
que le beau terrtps faifoit recommencer plu— 
fieurs fois le jour , elle faififloit la premier© 
occafion pour s’écarter, avec Madame Be- 
mont ou mes fœurs. Enfuite , les foiblelîès 
de fa mere, qui continuoient d’étre fréquen- 
tes , & qu’on ne pouvoir plus lui cacher y. 
l’ont portée à pafler près d’elle une grande 
partie du jour. 

Sir Charles n’éfoitpas là , pour ferrer le 
nœud de la focieré par fes charmantes con- 
ciliations.- Moi j’étois fans celTe à don- 
ner des ordres dans toutes les parties d’un 
vafte château , pour une compagnie fi 
nombreufe. Mes deux fœurs croyoiend 
devoir leur principale attention aux det- 
niers .venus. Le Comte de Belvedere 
quoique forti du tombeau, & comme éclai- 
ré d’un nouveau jour , n’ofoit s’approcher 
de la fource de fa vie & de fa lumière , du. 
moins avec une liberté qu’on ne l»i accor- 
doit pas encore. Le Seigneur Jeronimo» 
étoit aux prifes avec fes nouveaux reme- 
des. Men oncle avoit entrepris , à mai 
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priere , de conduire fecrétêmsnt l’ouvra- 
ge du Parc ; & Monfieur Edouard Gran- 
uiiron , revenu de fes anciennes erreurs , 
mais toujours galant , avoit conçu , dès le 
.premier jour , un goût fi vif pour notre 
chere Nancy , qu’il ne pouvoir s’éloigner 
d’elle un inftant. Ainfi , chacun écoit em- 
porté par fes devoirs ou fgs affedions •, & 
'dans le commerce général , on en demeu- 
roit aux termes de la politefTe & de l’ami- 
tié. Il femblüit que tour le monde attendît 
Sir Charles , pour rouyerfure d’une feene 
plus vive. Le foir , néanmoins , Emilie ne 
le retiroit pas fans être venue jufqu’à ma 
chambre, où elle m’entretenoit long- temps 
du mérite de M., Belcher. J’étois charmée 
de reconnoître à chaque mot , que fon 
cœur en étoit plein. Elle me répétoit vingt 
fois qu’elle n’a voit pu fe défendie de l’ai- 
mer , parce qu’elle ne connoifToit point 
d’homme qui reflemblât mieux à fon tuteur, 
& la petite flarteufe ajoutoit que ^ faifant 
toute fon étude de m’imiter , elle ne fou- 
haitoit de lui plaire, qu’autant qu’il lui trou- 
'.veroit un peu de reffemblance avec moi. 

Sis Charles arriva le ^ , à minuit. Je 
' juge qu’il avoit mefuré fa marche, pour me 
trouve^ libre , '& recevoir aulfi-cot des in- 
formations fur tout ce qui s’étoit piifie dans 
fcn abfence. Après m’avoir expliqué ce 
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qu’il avoic fait lui-même , & m’avoir moins 
étonnée que ravie de joie , pat' vingt nou- 
veaux traits de noblefTe & de bonté , il 
écouta fort curieufement , ce que j’avois à 
lui raconter. S’il apprit d’abord , avec une 
vive fatisfidion , l’arrivée de nos amis , & 
l’air de tendrefle qui régnoit entre trois 
couples d’amans heureux , elle fut un peu 
diminuée par l’état de la Marquife , & par 
la conduite rélervée de Clémentine. Ce- 
pendant , il ne rabattit rien de fes efpéran- 
ccs ; & m’ouvrant fon cœur , il me fit le 
plan de la méthode qu’il ailoit employer , 
jufqu’à la célébration des deux mariages. 
C’éroient de petites fêtes , qu’il vouloit 
enchaîner l’une à l’autre , aufli gaies que 
nos fréquentes alarmes pour la Marquife 
le permcttoient. Il fe flattoit , me dit- il , 
qu’elles ferviroient également à guérir la 
mere de fes infirmités , & la fille de fa 
froideur. 

Dès le jour fuivant, il fut rapprocher en- 
tr’eux tous nos jeunes hôtes, par l’agréable 
reproche de ne vouloir être aimables que 
pour eux- mêmes & de donner au pen- 
chant particulier, ce qu’ris dévoient à la joie 
commune. Cette guerre qu’il fit aux con- 
verfations dérobées , aux promenades dé- 
tachées , & jufqu’aux fignes d’intelligence, 
ouverts ou feçrets j rendit bientôt l’aflem; 
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bl^e continuelle , & le commerce plus fà- • 
milier. Clémentine , comprife dans la cen- 
fure , ne put refufer de paroître avec fes 
amis , fur-tout lorfque Sir Charles eut en- 
gagé la Marquife à l’en prefler.L’excellente 
mcre , que lés foiblefles prenoient deux ou 
trois fois le jour , & qui fe plaignoit fans 
ceflTe tfune violente oppreflion mais qui 
étoit fans fievre , voulut participer elle- 
même à des plaifirs dont Sir Charles ne 
lui avoit pas déguifé le motif. Elle fe lit 
tranfporter non-feulement au fallon , mais 
même au jardin ; & la joie fe peignoir fur 
Ion vifage , à la moindre apparence de 
gaieté qu’elle voyoit à fa fille. La fête du 
premier jour fut une danfe champêtre de 
nos plus jolies villageoifes. Sir Charles , 
avec fi peu de préparation, trouva le fecret 
d’en taire un fpedacle charmant. Il eft 
vrai que pour contribuer du moins à là. 
propreté , dans un efpace fi coirt , il m’en 
coûta une partie de mon linge , que je me 
hâtai de faire diftribuer aux Danfcufes. Mi- 
lady G. . . . qui préfidoit à la danfe , brû- 
loir d’en être elle- même , & nous y auroit 
engagés tous, fi , dans la fituation de notre 
chere Marquife, là crainte de quelque acci- 
dent ne l’eût retenue. 

Mais les jours fuivans nous amenèrent 
•des plaifirs d’un autre ordre. Sir Charles. 
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ayant fait venir de Londres , avec une ex- 
trême diligence , des Muficiens , des Ac- 
teurs , & tout ce qui fert aux fêtes d’éclat, i 

le Château de GrandifTon prit l’air d’une 
cour brillante. La moitié du jour fe pafîbic 
dans le fallon , où l’enjouem-ent du maître 
& de Milady G . . . . animoit la vivacité de 
nos jeunes gens. Une partie de l’après-midi 
étoit donnée à la promenade , qui menoic 
toujours à quelque terme galant , ou qui 
ofTroit quelque divertiflèment imprévu ; 
une autre partie au Théâtre , & le foir à la. 
plus délicieufe mulique. De tous ces amu- 
femens , la Marquifê ne prenoit que ce 
qu’elle jugeoit convenable à fa fanté , & 

, fi le redoublement de Ton oppreiïion , qui 
annonçoit . ordinairement fes foibltll'es 
l’obligeoit quelquefois de fe retirer , elle 
défendoit à fa hile de la fuivre. La facilité 
qu’il y avoir à lui faire rappelle! fes efprits , 
commençoit à diminuer notre inquiétude 
pour ces accidens. Clémentine même , 
étoit raffurée par M. LoWther , qui , fans, 
ofet prononcer fur la caufe du mal , ga- 
rantiffoit que leS principes de la vie n’é- 
toient point altères. 

Dans cette agréable exécution du plan 
de Sir Charles, je n’ofe allurer que toute& 
fes tentatives aient produit beaucoup d’rf- 
fct pour le fuccès de fes vues, A la vérité 
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Clémentine ne fe refufoit à rîen , & fem- 
blüit goûter particuliérement la mufique , 
qui étoit compofée de nos meilleurs inf- 
trumens d’Italie. Elle ne rejettoit point le 
Comte de Belvedere , lorfqu’il lui of&oit la 
main pour entrer au fallon , ou pour en 
fortir. A table , aux fpeâacles , elle ne 
marquoit aucun chagrin de le voir placé 
près d’e.lle. Elle recevoir Tes foins ; elle 
n’évitüit ni de lui parler , ni de l’entendre. 
Mais je ne me fuis point apperçue qu’elle 
parût l’écoutcr d'un air d’intérét , ni le 
traiter avec la moindre diftindion. Au 
contraire , elle devenoit muette , lorfque , 
de concert, dans la vue de le favorifer , on- 
s’éloignoit quelques momens d’eux , & 
lui , que le changement de fon fort ne ren- 
doit pas plus Hardi , n’ofcit troubler ce 
grave filcnce. En vain l’excitions- nous des 
yeux & des mains : je l’aurois battu dans 
ces occafions , pour lui délier la langue. 
Sir Charles n’en auguroit pas plus mal des 
apparences : je n’en olbis porter le même 
jugement que lui. D’un autre coté , quoi- 
que nos jeunes amans Te gênaffent peu 
dans leurs emprelTemens mutuels , on ne 
remarquoit point que l’attention de Clé- 
mentine s’attachât jamais avec complai- 
fance fur cette tendre fcene, ni que le bon- 
Jieur d’autrui parût lui faire fcntir qu’il 
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manquoit quelque chofe au fien. C’étoit 
même alors qu’elle prenoit une contenance 
plus férieufe , jufqu’à détourner les yeux , 
& fembler remplie de quelqu’aubre objet. 
Sir Charles expliquoit encore cette con- 
duite en faveur de nos defirs , & je ne 
pou vois être de fon fentiment. 

Cependant on fît deux obfervations , 
qui me laHTerent des doutes. Chacune de 
nous ayant fon amant ou fon mari , pour 
la conduire au jardin, c’étoit le rôle ordinaire 
du Comte de donner la main à Clémentine. 
Un jour , qu’on fe levoit pour fortir , il 
ne fe trouva point au fallon ; & j’ai foup- 
çonné Sir Charles d’avoir choifi exprès 
ce moment pour nous inviter à la pro- 
menade. Il me femble , dit la belle Clé- 
mentine , après avoir jetté quelques re- 
gards autour d’elle , que je fuis menacée 
aujourd’hui de marcher fans guide. Sir 
Charles s’emprelTa aufli-tôt de chercher 
le Comte , le félicita fecrétement de fon 
bonheur , & nous l’amena comme un cou. 
pable , nous réjouit beaucoup par fon 
embarras & fes excufes. Mais cette aven- 
ture avoir encore de l’obfcurité pour moi. 
Un autre jour , Clémentine traverfant le 
parterre , appuyée fur le bras du Comte , 
fe laifla prendre à la beauté d’une rofe, 
qu’elle voulut cueillir de fa propre main , 
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& le piqua vivement le doigt. II en (brtît 
quelques gouttes de fang. Le Comte , plus 
mort que vif, fe hâta de les elTuyer , en 
preflant la blefTure de fon mouchoir , qui 
fe trouva tout fanglant ; & dans cet état 
il le porta fur fa bouche avec un mou- 
vement pallionné. Il eft très- certain , & 
je l’obfervai moi-même , que Ciémentme , 
frappée apparemment de l’ardeur qu’elle 
avoic remarquée dans 'fon aêlion , fixa un 
moment les yetix fur lui avec une lan- 
gueur tendre , qui ne pouvcit venir d’une 
ame inlénfible. Tout le monde en fut té- 
moin comme moi, & fit la même réllexion. 
Nous feignîmes tous n’avoir rien obler- 
vé : mais le foir chacun en fit fes félicita- 
tions au Comte. 

Je crus entrevoir alors quelones heu- 
reux fymptômes ; & Sir Charles , déjà per- 
fuadé que le cœur de Clémentine fe laifïè- 
roit vaincre , m’en faifoit attendre d’au- 
tres preuves du temps & des rjrconftancesj 
lorfqu’une cataftrophe imprévue vint chan- 
ger la face du château , nous plonger fubi- 
tcment dans la douleur , ruiner par con- 
féquent notre attente , & nous conduire 
ticanmoins par des voies fi tiifles, à des 
excès de bonheur que nous n’ofions ef- 
pérer. 

Nous étions au feptieme jour de nos 
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■fêtes , & la galante Afltmblce revenoic 
su jardin vers fix heures du foir. M. Bar- 
let , que nous fumes furpiiî de voir feul , 
& qui fembloit nous chercher des yeux , 
s’avança vers nous à grands pas. Tout 
le monde prit le parti de s’arrêter avec 
d’autant plus d’inquiétude , qu'il ne lui 
arrivoit guere de fe préfenter dans cei 
•occafions. Après quelques mots d’excufe , 
fur le trifte avis qu’il nous apportolt , il 
nous dt'crara que la Marquife écoit à l’ex- 
trémité , qu’il avoit laiflé prés , d’elle le 
Marquis , le Prélat & le Pere Marefcotti ^ 
& qu’à leur priere , il venoit nous preffer 
de nous rendre à fon appartement. 

Notre confternation fut fi profonde , 
que , fans lui répondre un mot , rompait 
tout ordre & toute mefure , nous nous, 
précipitâmes vers le château , dont nous 
n’étions plus’ fort éloignés. Le Comte de 
Bel /edere eut l’attention de palTer le bras 
fous celui de Clémentine , pour la foute- 
nir dans un .trouble qui pouroît l’expo- 
fer à quelque danger. Sir Charles me ren- 
dit le même office. Nous arrivâmes pref- 
que enfemble à la porte de l’appartement, 
ou M. LoWther nous confirma ce que 
nous venions d’entendre. La Marquife étoit 
non - feu’ement fans connoifîànce , mais 
fans pouls & fans refpiration ; elle étoiî 



Digitizod by Google 




iy6 Histoir e 

tombée dans cet état à la fuite de là 
derniere foibleflTe. On ne lui remar- 
qiioit un refte de vie, qu’au battement 
du cœur. En effet , nous étant approchés 
de fon lit , nous la vîmes immobile , avec 
toute la pâleur de la mort au vifage & 
fur les lèvres. Clémentine , hors d’ellé* 
même à cette vue, fe jetta aux genoux 
de’ fon pere , & pouffa mille fanglots , en 
lui baifant les mains , qu’elle arrofa de fes 
larmes. Enfuite , remarquant que le Pré- 
lat & le pere Marefcotti étoient en prières 
d’un autre côté , elle fe leva brufquement 
pour aller prendre la même pofture auprès 
d’eux. Jamais les témoignages de la dou- 
leur & de la piété ne furent plus vifs & plus 
touchans. Toute cette fcene lugubre fut 
accompagnée d’un filence qui en redou- 
bloit l’horreur. 

Cependant , M. LoWther s’empreffoit , 
autour de la Marquife , pour ranimer le 
peu de forces qui lui reftoit. Les appa- 
rences d’in^enfibilité durèrent une heure 
entière. Enfin , les élixirs & les fels eurent 
quelque effet. Elle retrouva un rayon de 
connoiffance ; mais avec tant de foibleffe , 
qu’à peine étoit-elle capable d’ouvrir les 
yeux. Elle nous apperçut néanmoins. Elle 
vit fa fille, qui s’étoir aiilTi-tot rapprochée 
de fon lit. Alors , l’amour maternel lui ren« 
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dant la force de tendre la main vers elle , 
& d’ouvrir la bouche pour prononcer quel- 
ques mots, elle lui dit, d’une voix lan- 
guifTante ; chere fille ! idole de la ten- 
drefle d’une mere I je meurs, vous le voyez; 
ne rendez -vous pas mes derniers momens 
heureux ? Vous favez à quoi j’afpire , pour 
votre bonheur ôc pour le mien. Clémen- 
tine , pénétrée jufqu’au fond du cœur , 
pencha la main fur la tête qu’elle avoic 
reçue des deux fiennes , & ne put répon- 
dre que par des larmes. Quoi , ma fille ! 
reprit la Marquife avec un nouvel effort , 
votre cœur fe ferme aux dernieres infian- 
ces d’une mere qui vous adoroit > Aufii-tut 
Clémentine , quittant la main qu’elle fou- 
tenoit encore , Ce tourna vers le Marquis ; 
& les joues baignées de pleurs , qui fai- 
foient rayonner fa beauté : vous l’ordon- 
nez' donc , Monfieur ; c’eft votre volon- 
té , comme celle de ma mere ; elle n’atten- 
dit point fa réponfe , qu’elle connoiffoit 
alfcz ; & s’adrelfant au Comte de Belve- 
dere , avec un mélange de tendreffe & de 
douleur , qui ne faifoit qu’augmenter les 
grâces fur un fi charmant vifage : Mon- 
fieur, lui dit- elle , d’un ton ferme , fi vous 
me jugez digne de vous , je vous donne 
à jamais mon cœur & ma main , & j’en 
fais le ferment devant Dieu , pour le con- 
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£rmer au pied de Autel. Le Comte , au 
plus heureux rnoment de fa vie , tomba 
muet à fes pieds. 

Nos cris de joie auroient fuccédë , fi 
le trifte fpeftacle d’une chere amie , que 
nous crûmes expirante , ne nous eût fait 
rentrer à l’inftant dans notre première 
confternaticn. A. peine Clémentine avoic- 
elle prononcé Ton ferment , que [a Mar- 
quife pouffa un profond fonpir , que nous 
prîmes pour le dernier de fa vie ; & M. 
LoWther , la revoyant fans connoilTànce 
&c fans mouvement , n’en eut pas d’abord 
une autre idée. Cet état dura quelques mi- 
nutes. Mais , loriqu’on ne penibit plus 
qu’à la pleurer , quelle fut notre furprife & 
•notre admiration , de lui voir faire un mou- 
vement des plus vifs , qni fut' fuivi d’un 
cri affez fort , pour nous caufer quelque 
elîroi ? Etrange révolution ! Ce mouve- 
ment & ce cri étoient des lignes de force 
& de fanté.' Elle étendit aulTi-tôt les bras 
hors du lit ; elle avança même la tête , pour 
nous apprendre, en fouriant , qu’elle fe 
croyoit délivrée de tous fes maux : qu’elle 
venoit d’éprouver un” changement qu’elle 
Ile comprenoit pas , & qu’il ne lui reftoit 
que des grâces à rendrc'au Ciel pour une 
fi grande faveur. ^ 

Tandis que l’étonnement & la joie nous 
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tfoubloienc , jufqu’à nous ôter le pouvoir 
de lui répondre , M. LoWther avoir re- 
connu que Ton mal n’ avoir été qu’un abcès - 
intérieur , qui avoir caufé fes oppreflions 
& fes évanouiHemens, & qni , parvenant 
enfin à fon terme naturel , s’étoit lieureu- 
fement déchargé dans les inteftins , par 
l’agitation extraordinaire que l’engagement 
de fa fille lui avoir tait éprouver. Il nous 
demanda un peu de liberté , pour les foins 
r.icefiaires à l’évacuation ; & nous pref- 
fantde nous retirer , il nous répondit d’une 
prompte guérifon. La Marquife , nous 
voyant fortir , tendit encore les bras vers 
nous , avec un regard qui exprimoit tous 
les mouvemens de fon cœur. 

• Clémentine , quoiqu’un peu confufe de 
notre joie même & de nos félicitations , 
füutfnt ce nouveau rôle avec une mer- 
veilleufe dignité » & ne défavoua rien de 
ce qu’elle venoit de dire en faveur du Com- 
te. Elle fouffiic , qu’après s’être jetté à fes 
pieds , & lui avoir pris la main , qu’il prefïa 
de fes levres , il lui fît des remerciemens 
paffionnés , & le vœu d’une éternelle ado- 
ration. Sa réponfe fut modefte ; mais elle 
la prononça d’un air fenfible & naturel , 
fans lui refufer la permifTion qu’il deman- 
doit , de la croire un peu touchée de fes 
Jpngs tourmens. Nous applauJifîlons à 
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chaque mot , avec des tranfports auflfi vifs 
q-ue ceux du Comte. Si le cœur de Clé- 
mentine avoir commencé à s’attendrir pour 
lui , elle dut fentir , en ce moment , tous 
les charmes réunis de l’amour & de l’ami- 
tié. 

Ce jour étoit fait pour les miracles. Il 
n’y avoit pas une heure que nous avions 
quitté la Marquife ; & M. LoWther nous 
avoit fait aiïurer qii’après avoir achevé fes 
opérations , il l’avoit laifTée dans un doux 
fommeil. Nous fommes frappés tout-d’un 
coup de cent cris de joie , qui fe font en- 
tendre à la porte du fallon. C’étoit le Sei- 
gneur Jeronimo & fou Sauveur , com- 
me il l’appelle lui-même , qui venoient 
enfemble , au milieu des acclamations de 
tous les domefliques du château , nous ap- 
prendre , nous montrer que ce cher ami 
de Sir Charles étoit rétabli , marchoit fer- 
me, & n’avoit plus le moindre relTentiment 
de Tes anciennes douleurs. Quel furcroît 
de faveurs d’enhaut ! Qiiel nouveau fujet 
de tranfports & de bénédidions ! Le di- 
vin LoWther nous raconta qu’ayant beau- 
coBp efpéré de fa nouvelle méthode , il 
avoit été furpris d’en voir les effets fi lents; 
& que , depuis quelques jours , il avoit 
craint de n’en pouvoir garantir le fuccès 
avant la fin de l’été ; que pour éloigner 

tout 
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tout ce qui étoit capable de retarder, il 
avoit caché à fon malade l’état dangereux 
de Madame la Marquife , & défendu ri- 
goureufement qu’il en fût informé j mais 
qu’au contraire , il n’avoit rien eu défi 
preflfant , apres l’heureufe ciife & l’enga- 
gement de Clémentine , que de lui por- 
ter une fi douce nouvelle ; qu’il aveit pris 
le moment , ou la joie réveilloit tcusTes 
efprits , pour employer la nouvelle mé- 
thode , & qu’en peu d’inftans il avoit ad- 
miré des e^ts que nous pouvions véri- 
fier par nos yeux. Là - delTus il ncus 
apprit une curieufe découverte qui s’efi 
faite à Londres , & dont il a conçu le 
premier qu’il y avoit de l’utilité à tirer 
pour les infirmités de cette nature (*). 
Cher Lowther ! lui dit Sir 'Charles , en 
l’embraflant, les larmes aux yeux ; Athènes 
& Rome vous auroient bâti des Temples. 
Toute l’alTemblée lui fit les mêmes ca- 
reflès , ou plutôt , lui rendit le meme culte. 

Je n’entreprends point de repréfenter les 
efFufions , ne dois- je pas dire les égare- 
mens de tendrefle & de joie , qui nous 
firent palîèr délicieufement le refte de ce 
grand jour ? Jamais , jamais il ne fortira 

( * ) On a fu , par des informations particulière * 

■. que c’étoit la méthode éleélrique , découverte , e[i 
effet , dans le même temps , continuée depuis^ 
Londres. 
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de notre me'moire ; il pafTera dans celle 
de nos defcendans : il vivra dans les an- 
nales du château de Grandiflon , jufqu^au 
dernier jour du monde. Et je ne regrette 
pas d’avoir donné le nom de miracles â 
tant d’heureux incidens. Si chacun n’a 
rien , au fond , qui ne foit dans I’o.«:dre 
de la nature, ne reconnoîtra t-on pas , du 
moins , dans cette merveilleufe chaîne de 
caufes & d’effets , qui s’entrô-fuivent fi 
rapidement , l’ouvrage fenfible de la puiC. 
fancc & de la bonté du Ciel ? 

Le lendemain , tout le monde fe leva 
dans uns forte d’iyreffe. On ne rencon- 
trok pas un ami, fans l’embrafler-; un 
valet , fans lui fourire. Perfonne n’avoit 
dormi , chacun s’en prenoic aux impref- 
lions trop vives de la joie ; & loin d’en 
être mpins frais , ou moins gais , le feu du 
cœur fortoic par les yeux : on ne refpiroit 
que le badinage & le plaifir. Monfieuc 
LoWther ayant déclaré que , jufqu’à midi , 
il demandoic du repos & de la folitude 
pour la Matquife , on paflâ une partie 
du matin à vifiter Clémentine , qui reçut 
les complimens fans embarras , & qui prit 
même l’air & le ton de la plus noble fran- 
chife ; & l’autre , à fe parer fomptueufe- 
ment , pour l’heure du fallon , d’où l’an 
^toit convenu de fe rendre , comme en 
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corps , à l’appartement de la Marquife , 
entre deux haies de? Officiers du château 
& d’une nombreufe livrée , au bruit des 
moulquets & des inflrumens. Cette vifite 
folemnelle , que Sir Charles annonça pouc 
l’ouverture de quelques nouvelles fêtes , fe 
fit avec mille témoignages de reconnoiC- 
fance pour le Ciel , & les plus tendres 
félicitations pour la Marquife. Sir Char- 
les vouhuf favoir de Monfieur LoWther ^ 
quand elle feroit en état de quitter foti 
lit. Il parut fort fatisfait d’entendre que , 
dès le jour fuivant , elle pouvoir paroître 
au fallon , & fe faire porter même au 
jardin. 

Le jour fuivant , ' c’étcit aujourd’hui. 
J’ignorois quelles autres fêtes Sir Charles 
avoir méditées. Il m’avôit communiqué 
toutes les mefures qu’il avoir prifes , du 
côté de Londres , pour la célébration du 
mariage de fa Pupille ; & mon oncle 
n’étant pas venu , fans avoir pris les fien- 
nes , pour Mifs Holle & M. Selby , je 
comprenois bien que fuivant le premier 
plan , il pouvoir être queftion de ces deux 
mariages , pour animer Clémentine par 
l’exemple : mais Sir Charles , ayant obi» 
fervé que Nancy* n’eft pas infenfible aux 
foins de Monfieur Edouard Crandiffion , 
avoir prcpofé depuis deux jours une 

N ij 
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froifieme alliance à mon oncle ; & je fa- 
vois d’eux , que les articles ^coienc en-, 
core à régler. Les nouvelles fêtes me paru- 
rent donc un myftere , qui tne furpric fans 
me chagciner.D’ailleurs , non incertitude 
dura peu. Après avoir quitté la Marquife , 

Sir Charles me dit que l’édifice du Parc 
étoit achevé ; qu’il ne pouvoir defirer une 
plus belle occafion , pour en faire l’ufage 
auquel il m’avoit appris qu’il le defiinoic ; 
que la fanté de notre chere Marquife lui 
en donnant le pouvoir , il étoit réfolu de ne 
pas remettre la fête plus loin que le jour, 
fuivant ; qu’il me prioit de partager avec 
lui le foin de quelques arrangemens qui reC. 
toient à faire. Je lui promis tout mon zele. 

3En effet , je paffai hier l’après-midi & le 
foir même à fuivre le plan qu’il m’avoit 
tracé. - • • 

Cependant , notre Emilie trouva le 
moyen de me dérober quelques momens. 

Le mouvement continuel où j’avois été , 

& le tranfport fecret de divers meubles , 
que l’ufage qu’elle a du Château lui avoit 
fait remarquer , ayant échauffé fon ima- 
gination , elle s’étoit figurée , d’après le 
difeours de Sir Charles , combiné avec 
la promeffe de Clémentine , que les trois 
mariages dévoient être célébrés aujour 
d’hui , & qu’on fe f aifoit un amufeme “ 

/ ■ ! 

- - • _igttized-by God^le 




' t)U Chev. Grandisson. i8ç 
de la tenir dans l'ignorance du fien. Elle 
vint affez fard à ma chambre, & par quan- 
tité de queflions, entre-mêlées de flatteries 
& de careflés, elle parvint à me faire com- 
prendre Tes d’otites. J’étois fatiguée & prête 
à me mettre au lit. Allez , lui dis-je , allez ^ 
petite badine , & me laiflèz dormir. Le 
jour que vous defirez arrivera ; mais ce 
n’eft pas demain. Elle parut un peu confufe 
de ma réponfe. Cependant , s’étant remife 
aufli-tôt , & baiffant les yeux : Si c’eût été 
pour demain , reprit-elle avec la naïveté 
que vous lui connoiflez , j’avois une grâce 
à vous demander. Et quelle grâce , cheré 
Emilie ? de m’apprendre ce que doit faire 
une honnête femme , pour fe confervec 
toute fâ vie l’aîîêdion d’un homme. Sou 
ingénuité me toucha. Vous êtescharmantc* 
lui dis- je en l’embraflant de toutes mes 
forces. Il eft trop tard , ma cherc , pouc 
entrer dans une fi grande queflion : mais, ea 
deux mots , foyez toujours telle que vous 
êtes, je veux dire, telle que vous paroiflez 
à M. Belcher , depuis, qu’il vous aime : oa 
ne cefle pas d’aimer ce qui ne cefle pas de 
paroître aimable. J’y joins , ajoutai- je , ce 
que je mefouviens d^’avoir entendu répétei; « 
cent fois à la fage Madame Sherley : la 
complaifance , l’égalité d’humeur , & la 
propreté, font trois chaînes dont un cœuq 

N iij 
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amoureux ne fort jamais. Je la congédiât^ 
fort fatisfaite de 'cette réponfe ; & je me 
livrai au plus doux fommeil. 

C’eft donc aujourd’hui, ma chere grand’- 
maman , c’eft aujourd’hui , ma chere tan- 
te , que vous devez vous repréfenter une 
compagnie brillante ,fortant du château du 
Grandiflbn , à dix heures du matin , dans 
la vue , annoncée par Sir Charles , de faire 
isne promenade , dont perfonne ne con- 
noiflbit encore le terme. Quoique le che- 
min ne foit pas d’une extrême longueur 
|ufqu’au nouvel édifice , avoit ordonne 
d)ÊS calèches , & d’autres voitures , pour 
nous conduire par divers détours à de 
belles routes qu’il avoit fait ouvrir dans 
le parc. En entrant dans celle qui fait face 
à fon ouvrage , tout le monde a paru auflî 
lurprîs , qu’il s’y étoit attendu , de la voir 
terminée par un magnifique amas de co-^ 
îonnes , dont on ne pouvoit encore dé- 
mêler la diftribution àcettediftance. Mais, 
^ mefure qu’on avançoit , cecahos, venant 
à s’éclaircir , a laifté diftinguer fur une pe- 
tite élévation un periptere ovale , qui 
occupe dans fon plus grand diamètre 
• toute la largeur de l’allée , & donne un 
paftage libre à la vue par-deftus le bois , 
entre les deux premières colonnes de 
.chaque fac6| vers des plaines & des moti-. 
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tagnes fort éloignées. Toutes les colonnes 
font de marbre blanc , & du plus bel ordre 
d’architecture , avec leurs chapiteaux à 
feuilles & à volutes dorées. Elles foutien- 
nent un. petit dôme , peint d’un mélange 
bien entendu d’or & d’azur , & furmonté 
d’une ftatue de marbre , & de la même 
blancheur que les colonnes , qui fe fait re- 
connoître à fes attributs , par la Divinité 
qui préfide aux fencimens du cœur. Le 
frontifpice offre un marbre noir avec cettç 
înfeription en lettres d’or : Temple de 
l’Amitié. Des deux côtés , dans renfon- 
cement du bois f on voit deux loges de 
maçonnerie , pour les ufages ordinaires 
du fervice. Nous femmes defeendus à 
vingt pas de ce beau lieu , pour en admirer 
la richeffe & l’élégance. Aufii*tôt les inf- 
trumens, qui étôient cachés dans l’épaîflfeuc 
du bois , nous ont falué *de leur plus 
douce harmonie. L’empreffementa paru 
égal , pour monter au Temple par trois 
. degrés de marbre blanc , qui régnent au-^ 
tour du periptere : l’intérieur eft pavé dit 
même marbre. Mais je ne céderai points 
à l’envie de^roflir ma lettre par une def. 
cription plus étendue. Si nos vœux font! 
écoutés , vous n’aurez bientôt que vos 
propres yeux à confulter. Les peintures , 
les bas-reliefs & les flapies repréfentené 

N iv 
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l’Amitié fous diverfes formes , & font 
autant d’allufions à tous les événemens 
que vous avez appris par mes .lettres. Les 
plus mémorables circonftances y font 
même au naturel avec un air de force & 
de vérité , que des Connoifleurs ItalicHS ne 
s’attendoient point de trouver dans notre 
Patrie. Après nous avoir laiffés donner 
quelque temps à l’admiration, Sir Charles , 
comme impatient d’être entendu , a pro- 
pofé à la compagnie de s’alfeoir, & nous 
a demandé un moment d’attention. 

Il a rappellé, par quelques images nobles 
& touchantes , une partie des faveurs dont 
il fe croyoit redevable à la générofité d’une 
Race illudre.lla joint à cette expofition un 
court éloge des vertus qu’il y avoit admi- 
rées dans les deux fexes ; & jettant un 
regard majeftueux fur l’aflemblée ; » Voilà, 
nous a- t-il dit , ce que j’ai voulu célé- 
brer dans ce lieu champêtre , dont la 
»> fimplicité convient à celle de mon carac- 
9i tere & de mes fentimens. Telle cft la 
fête que je' vous y avois annoncée ». 
Enfuite , levant les yeux vers le dôme , où 
fes chers amis étoient répétés ‘‘dans plu- 
fieurs grouppes , U a paru faffi d’une forte 
d’enthoufiafme , qui fembloit donner une 
Iplendeur extraordinaire à fon vifage : 
» Murs naiffans} a-t-il repris d’une vok 
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}i plus forte , avec cette éloquence dont il 
fenible , comme de tous fes autres talens, 
« que la nature l’ait partagé dans un jour de 
w profufipn.Voûte muettelmaistémoins de 
w ma reconnoiflance pour tant de bienfaits, 
& de mon admiration pour tant de ver- 
» tus y c’eft à ces Divinités que je vous 
» confacre fous le tendre & refpeélable 
y> nom d’amitié. Ellet y feront honorées 
» jufqu’à mon dernier.foupir. Elles yaurorit 
w pour miniftre , avec des appointemen>s 
f) dignes du culte, le jeune Page Edouard, 
>y guide fidele d’un heureux voyage. Ja- 
yy mais je ne ferai de féjour au château de 
yy Grandiffon , l’héritage de mes peres , 
yy fans venir pafler ici quelques momens 
yy avec la plus chere moitié de moi-méme , 
yy & tous les amis que j’y pourrai raffem- 
yy bler, pour y adorer au fond de mon cœur 
yy tout ce que je refpede & que j’aime. Ainfi 
yy le Ciel puiffe m’écouter à la derniere 
yy heure de ma vie ! 

Après ce noble ferment , qui nous a 
tous attendris Jufqu’aux larmes , il a pris 
un air plus riant , pour demander , en fa- 
veur de fon nouveau temple , dont il vou- 
lut faire un vrai centre de tend rt lie & 
d’union , que les quatre mariages y fuffent 
célébrés, & que la Marquife^n fixât le 
jour, (t Quatre , a-t-il ^it , c’eft qu’au raa- 
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tf riage de mon Emilie & de Mifs Holî^', 

« nous joindrons celui de Mifs Nancy 
99 Selby , qui ne m’en défavoueia point , 
a-t-il ajouté , en la regardant avec ufï 
9) fourire:& c’eflainfi que notre Angleterre 
99 doit répondre à l’honneur qu’elle reçoit 

99 de celui d’une üluftre & vertueufe 

9) Clémentine avoir déjà témoigné à fa 
99 mere qu’elle fouîiaitoit que le fien fût 
99 remis à Boulogne. Elle a compris l’a- ' 
drefle de Sir Charles ; & l’interrompant 
avec quelqu’embarras : « Monfieur , la 
99 différence des* religions & la feule bien- 

99 féance Il n’a pas fait difficulté de 

l’interrompre à fon tour : « Mademoifelle, 

99 j’ai prévu ces deux objeéHons ^ & vous 
99 peferez vous-méme ce que j’ai le b^r- 
99 dieffe d’y oppofer. Monfieur l’Evéque dé 
99 Nocera , votre frere, qui jouit ici , com- 
99 me à Rome , de tous les droits de fon 
99 rang , leve la difficulté de religion •, & 

99 l’avantage de'reteurner à Boulogne avec 
99 un mari de votre choix , répond à tous 
les fcrupules de bienféance. Il s’eft tu. 
Clémentine a fenti la force de cette der- 
nière idée : elle n’a pas répliqué ; & fon 
filence a paffé pour un confentement. La 
Marquife a fixé le jour de la célébration 
au premier de Juiljpt. 

Auffi-tôc un figne de Sir Charles a fait 
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entendre les plus éclatantes fanfares , &: 
partir autour du temple des centaines de 
fufées , fuivies d’un feu d’artifice au fond 
de la perfpeûive , dans une fi fombre allée 
du bois , que la lumière du jour n’a fait 
prefque rien perdre à celle des étincelles 
& des flammes. L’attention qu’on de- , 
voit encore à la fantd de la Marquife n’a- 
voit pas permis de mettre la fête au foir. 
On a pris le temps de ce fpeêlacle , pour 
fervir un magnifique dîner ; mais je paffe 
fur une feene commune , qui n’a eu de 
remarquable que la jcie dont ' elle étoit 
animée. 

A peine la table a difparu , que Milady^ 
G.... de concert fans • doute avec Sir 
Charles , de l’air badin qui ne la quitte 
jamais , a propofé de danfer. On ^eft re- 
gardé. Sir Charles s’eft baiffé vers la Mar- 
quife. Enfin , fe levant , il a préfenté la 
main à Clémentine , qui ne s’eft pas faite 
prefter'pour donner la fienne. Ilsontou- 
vert le bal. A la majefté , comme aux 
grâces de leur figure , on les auroit pris 
• pour les Dieux ^du temple. Après eux , 
j’ai danfé avec le Comte de Belvedere ; 
& vous jugez avec 'quelle ardeur tous 
nos jeunes gens ont fuivi l’exemple. Mon 
infatigable belle - fœur , toujours la pre- 
mière à fauter , comme à rire , a bientôt 
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parlé de contre-danfes. On s’eft partagé , 
on s’eft pris. , on s’eft mis en mouvement 
avec une vivacité que je défefpere d’ex- 
primer. Sir Charles , dans une danfe qui 
le mettoit au bouc de la chaîne , a formé 
un cercle, qu’il eft parvenu à rétrécir, 
en tournant fur l’autre bout ; de forte que 
les danfeurs du centre fe font trouvés pris 
entre les premiers. Dans cette fituation , 
où nous étions fort ferrés , il s’eft écrié 
affedueufement , en nous prelfant encore 
de fes deux bras : « Divine amitié ! def- 
» cends , confirme à jamais l’union de tant 
?> de cœurs tendres , & faits pour s^ai- 
« mer ». Le Prélat , le Pere Marefeotti , 
& M. Barlet , qui étoient aflis depuis deux 
heures , à confidérer tranquillement nos 
tendres folies , n’ont pu réfifter à ce fpec- 
tacle. Ils fe font levés avec une vive émo- 
tion ils ont tendu les mains vers le Ciel , 
en le conjurant enfemble d’écouter la 
prière de Sir Charles , & de répandre fur 
nous fes plus précieufes bénédidionsi 
Il étojt temps de retourner au châ- 
teau. On s’eft aflis pour reprendre ha- 
leine. Pendant la danfe , les yeux du Mar- 
quis avoient été fans cefle attachés fur 
les décorations du temple. Lorfqu’il nous 
a vus tranquilles , fe rournant vers Sir 
Charles , il me vient , lui a-t-il dit , une 
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leée pour laquelle je fouhaite de ne pas 
vous trouver d’e'loignement. C’eft'de vous 
demander un plan de ce bel ouvrage. Moit 
deflein eft de le faire exécuter à Boulo- 
gne , d’en confier la garde à Camille & 
Laure , & d’y raflembler quelquefois ma * 
famille , pour y célébrer aufli les mira- 
cles de notre amitié. Que penfez-vous de 
cette imagination ? « Je l’adore , a ré- 
pondu Sir Charles. Elle eft fi conforme 
ff a mes propres plaifirs , que jugeant des 
« vôtres , & pour vous épargner de l’em- 

V barras , j ai fait prendre le devant aux 
73 matériaux , c eft-a-dire , a-t-il ajouté 

V modeftement , qu’ayant fait faire le dou- 
« ble de tout ce qui eft entré dans 1 ? conC- 
>3 tiuélion de cet édifice , j’en ai chargé 
73 unvaifteau, fous la conduite d’un homme 
>3 entendu , qui m a fuivi dans tous mes 
73 voyages , & qui connoît la difpofition 
73 de votre jardin. Ainfi , vous y trouve- 
7» rez , à votre retour , le même temple 
73 avec tous fes ornemens 73. Le Marquis 
.& toute 1 aflemblée font demeurés con- 
fondus. J’entendois l’Evéque de Nocera, 
qui difoit autour de luF : « étrange mor- 
73 tel ! Eft^ce donc le Dieu de la grandeur 
73 d’ame & de la bonté 33 ? Moi%éme , 
•j’&yois ignoré ce nouveau trait de gaiaa! 
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teris , & je ne revenois pas de mon ad- 

ipiiiation. 

Enfin nous fommes rentrés dans nos 
voitures. J’écois avec mon cher Sir Char- 
les , avec le plus grand des hommes. Il 
.m’a dit , en revenant ; qu’il ne manquoit , 
à la perreâion de notre joie , que d’avoir 
ici Madame Sherley & Madame Selby , 
pour le jour de la célébration. J’ai faifi 
fort ardemment cette ouverture. J’ai pro- 
mis , ma chere grand’maman & ma chere 
tance , de vous la faire dès aujourd’hui , & 
d’y joindre mes vives inflances. Qu’y 
pourriez - vous oppofer ? Mon oncle ira 
vous prendre lui- même , dans une voiture 
commode ; il partira dés demain. Venez 
voir une légion de cçeurs heureux : venez 
applaudir à notre bonheur. Vous j images 
vivantes de la vertu & de l’amitié , venez 
les honorer dans leur temple. 

, On ne m’a donné que deux heures , 
pour mon récit & mon invitation. Elles 
ne font qu’expirer , & j’entends déjà du 

mouvement à ma porte. ''On frappe 

Je vais , je vais. C’eft une jeuneffe ivre 
de joie , qui ne me fer^ pas grâce d’une 
minute. Je diflingue la voix d’Emilie.... 
Encore ?.... Oui , ouj , je vais , je def- 
jçends. Vous voyez , ma chere grand’- 
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maman & ma chere tante , qu’à peine ma 
Jaifle-t-on le temps de me dire , avec les 
plus profonds fendmens de tendrefle & de 
vénération , Votre, &c. 

V arrivée des deux Dames ayant fait 
* cejfer le commerce de lettres , il rief pas 
Jurprenant ç[ue le nouveau manujcrit nen 
contienne pas un plus g-rand nombre ; 
mais on y lit cette addition ; « Les qua^ 
» tre mariages furent célébrés au jour 
» marqué avec un redoublement de joie , 
» ij le concours de tous les honnêtes 
« gens du canton. Trois mois j que les 
f} nobles Italiens pajjérent encore en 
w Angleterre , furent un enchainement 
n continuel de fêtes & de plaifirs. A 
» leur départ , Sir Chârles & Milady 
» Grandijfon fe feraient déterminés à les 
.reconduire en Italie , jî Milady n'eût 
t) été retenue par les fuites naturelles 
V d'un heureux mariage. Mais , V année 
9i d'après , ils firent enfemble le voyage 
>i de Boulogne avec M. Barlet , le Che^^ 
9) valier Belcher & fa femme. Ils y troU’^ 
9) verent la Comtejfe de Belvedere dans 
99 l état ou elle avait laijfé Milady 
99 Grandifion , c'efi-à-dire , tfès-heureufh 
99 mere. Lt ferment de T amitié y fut ré-^ 
99 pété dans le temple que Sir Charles y 
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w avait fait tranfporter , avec cette nou- 
» velle cLaufe , qui toujours obfer-^ 
i-> vée depuis , que de deux années l'une y 
>> hors les cas de maladie & de guerre , 
»i chacune des deux familles ferait aLm 
ternativement le voyage d' Angleterre 
f) & d'Italie, * , 

F I N. 
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